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AVERTISSEMENT 

DES LIBRAIRES 

SUR CETTE NOUVELLE EDITION. 

TOutes les Editions que Von a vues jufqu'ici 
rf« AVENTURES DE TeLEMAQUE, 0»fi 

iU trls-dife&ueufes & faitesfans Vaveu de PAu- 
tear. La derniere mime 9 donnte par la Fatnittt 
de feu M. VArcbevique de Cambray, fur uft 
Manufcrit original trouvi parmi fes papiers , £? 
imprimie en Hollande , rPitoit pas exempt e de. 
fautes ni dfomiffions affez confide'rables. On s*ef£ 
fait unplaifirde tout redtifier dans celle-cx , pour 
tnettre lOuvrage en itat de nepas dishonorer Ic 
mm de fon illuftre Auteur. 

IlPavoit partage en vingt-quatre Livres , h Pi- 
mitation de Vlliade. Outre cette divifion nou<* 
velle, cette Edition eft different e en une infiniti 
d 9 endroits de tou testes autres quiontparu. Sou- 
vent,, a la vMtdy ces differences ne regardent 
que le fiyle , £j? ne font qu*ajouter quelque grace 
au difcourspar un arrangement plus bar monieux, 
des paroles. Mais auffi Von avoit omis descbofes 
trbs-pricieufes fi? affez itendues > qu'on a refti- 
tuies fidelement ici fur ^Original. 

Von a cru ne devoir pas laiffer plus long- temps 
h la. tite de cet Ouvrage une Priface qui y a 
paru, & qu* TAuteur de TiUmaque rf a jamais 
approuvee. On a mis a la place le Difcours fui* 
vant , ou Von tdcbe de divelopper les beautis de 
ce Poeme, fa conformiti aux regies de FArt , & 
ia fublimiti de fa Morale. 

Quant a ce qui y eft dit vers la fin , que les 
Ennemis de feu M. de Cambray om voulu trou- 



IV AVERTISSEMENT. 

ver dans fori T£16maque certaines allegories 
odieufes, & changer fes defleins les. plus. mod£- 
r6s en des Satyres outrageantes contre tout ce 
quMl refpe&oit le plus, &c. c'eftpricifiment ce 
qui a riveilU P attention des Curieux 9 pour tr Oli- 
ver dans cet Ouvrage des rapports non imagi- 
naires , mats fondis fur des prifomptions trhs~ 
fortes ; non pour empoifonner les intentions de 
PAuteur * qui , fans doute , ont iti tr&s-pures % 
mats pour en tirer des applications trls-conve- 
rtables a la viritt. 

Un Lefteur judicieux & attentif peut di- 
couvrir par lui-m£me ce que I* on doitpenfer du 
deffein de cet Ouvrage. Car , ou PAuteur des 
Re marques , (qui y par hazard , nous font 
tombies entre les mains , & dont on a cru devoir 
faire part au Public a Poccafion de cette nou- 
velle Edition*) s*eft par-tout ilojgne du but prin- 
cipal de PAuteur , auquel cas fes Remarques 
font purement cbimiriques : ou elles ont que/que 
fondement dans le bon fens , auquel on nepeut 
pas dire que Pintention du Prilat ait iti contrai- 
re ; ce qui fuffit pour ne les devoir pas rejetter. 
Peut-itre que les peintures de cet illuftre Ecri* 
vain n 'ont pas tout-a-fait autant de rapport avec 
lesperfonnes d s aprls lefquelles elles par oiffentfai- 
tes, que PAuteur des Remarques fe P eft imaging. 
Mais du moins nepeut-on pas nier que le Prilat 
tfait eu quelques vues en y travaillant , puifqu' * el- 
les ont fervi de^pritexte it la perficution qu*on 
Ma fufcitie. &eft ce qu'on peut recueillir de 
ces Vers qui parurent a Paris lors de fon diffi* 
rend avec PEvique de Meaux : 

Contre Cambray de Meaux chicane. 
Quoi! pour des Contes de Peau-d'&ne, 

'V: 
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AVERTISSEMENT. V 

FalloiMl en venir aux mains? 
Mais Cambray s'attire l'attaque* 
Moins pour les Maxim es des Saints, 
Que pour celles deTExfeMAQUE. 

Comme on y dicouvre prefque h cbaque page 
an deffein formi de combat tre les vices &Jes dd- 
fauts des bommes par -tout oil Us font , & que ces 
vices & ces dtfauts doivent itre appliques aux 
bommes corrompus en qui Us fe trouvent, peut* 
itre aujfique dans les Remarques,o» en fait 9 
du moins enquelques en droits, P application aux 
perfonnes mimes h qui Us conviennent le mieux. 
jdinfi on les donne pour ce qWelles font , fans vou* 
loir entrer plus avant dans une difcufjion ajfez 
inutile , laiffant au LeSteur une pleine liberti 
d*en juger , & diclarant , en mime-temps 9 qu 'on 
eft bien iloigni, en les donnant au Public , de 
vouloir noircir la mimoire d'un Prilat ,pour le- 
gueli au contraire^ on conferve beaucoupde ref* 
peEt & de veneration. 

Tel eft done le deffein £? Voccafton des R E- 
marques qu 9 on a ajouties iciaubas des pages* 
Les unes font biftoriques , & regardent la Fa- 
ble ou PHiftoire ancienne; les autres font alligo- 
riques, & tirent des caraSteres particuliers de 
ceux que (Auteur ri*a tracis qu'en gineral. Une 
Enigme peut convenir h diverfes cbofes : il eft 
pertnis h tout le monde de cbercber h la deviner. 

Ce qui a pu faire croire que Mr. de Cambray 
n*a eu aucunes vues dans les Tableaux qu*il nous 
donne ici 9 c* eft que les carafteres yfont fivariis 9 
que P on peut difficilement les appliquer tous h un 
mime fujet. Mais peut-itre aujfiPa-t-ilfait pour 
donner le cbange h la Cour^ & pour fe difculper 
dufoupfin dUn svpir vtyto caraftir tjer le* $ur* 
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fonnes , en mime-temps qtfil exciteroit les Le&eurf 
a chercber la viritable reffemblance de chaque 
trait. Oefi ce qtfon a fait dans ces Remar- 
que s , oii Pen a fouvent appliqud a plufieurs ce 
que VAuteur a dit d*un feul&meme perfonnage. 
Quand on ne les donneroit que pour des conjec- 
tures , tiles devroient t ou jours fair e plai fir a ceux 
qui cbercbent it dimiler la viriti au travers du 
voile qui la couvre. On s^efi bornd y dans les ap- 
plications qu' on afaites, au temps de la compofi- 
tion de cet Ouvrage, c'eft-b-dire, a cequi apri- 
cidi le Mariage du Due de Bourgogne , pour 
Vinftru£tion duquel il a M compofi : exceptez 
weaumoins quelques endroits , qui 9 ay ant it&ajou- 
tis depuis la retraite de I 'Auteur , peuvent re* 
garder des Mnements plus ri cents. 

Au refte, on a joint h la fin de cette Edition^ 
tine Ode de PAuteur , compofie dans fa jeuneffe. 
JElle fera voir fon talent haturel pour la verfifi- 
cation. 

On a cru devoir 6ter les A ventures d'Arifto* 
novis. Cette fable n*avoit aucun rapport au Poe- 
me Epique de TiUmaque^ &PAuteur ri* a jamah 
eu dejfein de Py join are. 
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DISCOURS 

S U R. L A 

PO^SIE £pique; 

ET SUR L'EXCELLENCE 

DC POEME » I 

DE T^L^MAQ^UEL 

SI Ton pouvoic gofiter la vivhi toute origine 
nue, elle n'auroit pas befoin, pour * *[2 deU 
fe faire aimer , des ornaments que lui Po6fic * 
prfite l'imagination ; raais fa lumiere 
pure & delicate ne flatte pas aflez ce 
qu'il y a de fenfible en l'horame : elle 
demande une attention qui gfine trop 
fon inconftance naturelle. Pour Tint 
truire , il faut lui donner , non-feule- 
ment des id£es pures qui l^clairent, 
xnais encore des images fenfibles qui le 
frappent & qui l'arrfitent dans une vue 
fixe de la v6rit£. Voiia la fource de 
VEloquence , de la Po6fie , & de toutes 
les Sciences qui font du reflbrt de l'ima- 
gination. C'eft la foiblefle de l'homrae, 
qui rend ces Sciences n£ce(Taires. La 
beaut6 fimple & immuable de la verm 
ne le touche pas toujours. II ne fuffic 
point de lui montrer la v6rit6 ; il fauc 
la peindre aimable. (a) 

{*) Omne tulit punftum , quimifcuit utile dulci, 

Ltfttrim itlt&Qido • Pariterque tnonendo. ~ - »V 

Hor. Art. VqU. 



viij Difcourr 

Nous examinerons le Poeme de T£- 
:maque dans cesdeux vues, d'inftruire 
de plaire, & nous t&cherons de faire 
voir que TAuteur a inftruit plus que les 
Anciens par la fublimit6 de fa mora- 
le , & qu'il a plu autam qu'eux en imi- 
tant touces leurs beaut£s. 
l>eux II y a deux manieres d'inftruire \t% 
Po"fi€s de h° mmes P our ' es rendre bons. La pre- 
Wroiqucs. mter e ? en leur raontrant la diffbrmit* 
du vice , & fts fuites funeftes ; c'eft le 
deflein principal de la Tragidie. La 
feconde , en leur ddcouvrant la beaut* 
de la vertu, & fa fin heureufe ^ c'eft \p 
caraftere propre & VEpopie, ou Poeme 
Epique. Lespaffions qui appartiennent 
i l'une, font la terreur & la pitid : eel- 
les qui conviennenti Tautre, font Tad- 
miration & Taraour. Dans Tune, le* 
Atteurs parlent; dans l'autre , le Poete 
fait la narration* 
Difinf- On peut d^finir le PoSme Epique ^ 
tion & di- une Fable racontieparun Poetepourex- 
kPotte Clter Admiration , & infpirer r amour 
Epique. de la vertu\ en nous reprifentant fac- 
tion d 9 un Hiros favor ifi du Ciel^ qui 
execute un grand dejftin en triomphant 
de tous les obftacles.qbii s y y oppofent. II 
y a done trois chofes dan§ l'Epop^e* 
TA&ion , la Morale & la Poijie. 

I. De l'Action Epique, 

QuaiitSs L'Aftion doit fitre grande 9 une^ en* 

de i'Ao t; ere 5 tnerveilleufe , mais cependaiit 

Sue, Epi " vraifemblable & a" une certaine durie. 

Le Tlllmaque a toutes ces quality 



fur k Pohnt Epiquc. i% 

Cotnparons-le avec les deux modeles 
de la Po£fie Epique , Homere & Vir- 
gile, & nous en ferons convaincus. , 

Nous ne parlerons que de TOdylRe, Dctrdn <f# 
dont le plan a plus de conformity avec l'Odyifce. 
celui du T61£maque. Dans ce Poeme, 
Homere introduit un Roi fage reve- 
nant d'une guerre tftrangere ob il y avoic 
donn6 des preuves gclatantes de fa pru- 
dence & de fa valeur ; des tempfites l'ar- 
rfitent en chemin, & le jetteht dansdN 
vers Pays , done il apprend les Moeurs, 
les Lolx v la* Politique. Dete naiflenc 
natureltefnent une infinite d'incidents & 
de perils. Mais facbant combien fon 
abfence caufoit de d£fordres dans fon 
Royaume, il furmonte tous ces obfta- 
cles, mgprife tous les plaifirsde la vie; 
rimmortalit6 mftme ne le touche point: 
il renonce & tout pour foulager fon Peo- 
ple, & revoir fa Famille. 

Dans l'Endide , un H£ros pieux & Sujet <re 
vaillant, Schappg des mines d'un Etat 1 ^^^ 
puiflant , eft deftin6 par les Dieux pour 
en conferver la Religion , & pour dta- 
blir un Empire plus grand & plus glo- 
rieux que le premier. Ce Prince, choifl 
pour Roi par les reftes infortun^s de 
fes Concitoyens, erre long-temps avec 
«ux dans plufieurs Pays, oti if apprend 
tout ce qui eft n^ceflaire i un Roi, & 
un L^giOateur, & un Pontife. II trouve 
enfin un afyle dans des Terres 61oign6es 9 
d'oft fes AncStres 6toient fortis. II d6- 
fait plufieurs ennemis puiflants qui s'op- 
pofent 4 fon ^tabliffement , & jette les 
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fondements d'un Empire , qui devoit 

fitre un jour le Maltre de PUnivers. 

Plan de L'a&ion de T£16maque unit ce qu'il 

T*i*m*» y a de grand dans Tun & dans Pautre 

* ue " de ces deux Poemes. On y voit un 

5'eune Prince , anim£ par Pamour de la 
D atrie 9 aller chercher fon Pere , dont 
Tabfence caufoit le malheur de fa Fa- 
mine & de fon Royaume. II s'expole 
£ routes fortes de perils; il fe fig n ale 
par des vertus h£roi'ques ; il renonce k 
la Royaut^, & h des Couronnes plus 
confid^rablesque lafienne, &, parcou- 
rant plufieurs Terres inconnues, apprend 
tout ce qu'il faut pour gouvemer un 
jour felon la prudence d'Ulyfle , la pi£t6 
d'En^e , & la valeur de tous les deux, 
en fage Politique, en Prince religieux, 
en H£ros accompli. 
L'Aftion L'flftion de PEpop^e doit fitre une. 
doit ScreLe Poeme Epique n'eft pas une Hif- 
une ' toire comme la Pharfale de Lucain , & 
la Guerre Punique de-Silius Italicus; 
ni la vie toute entiere d'un H6ros , com- 
me PAchiltei'de de Stace : Punit6 du 
H6ros ne fait pas Punitgde Paftion. La 
vie de Phomme eft pleine d'in£galit£s. 
Il change fans cefle de defleins, ou par 
Pinconftance de fes paffions , ou par 
les accidents impr£vus de la vie. Qui 
voudroit d^crire tout Phomme, nefor- 
meroit qu'un tableau bizarre , un con- 
trafte de paffions opposes fans liaifon 
& fans ordre. C'eft pourquoi PEpopSe 
n'eft pas la louange d'un H£ros qu'on 

propofe pour modele , mais le ittti 



fur h Poeme Epique. xj 

<Tane aftion grande & illuftre qu'on 
donne pour exemple. 

II en eft de la Po^fie comme de la Des Ep$- 
Peinture; Punitd de l'aftion principale fodc, « 
n'empfiche pas qu'on n'y infere plu- 
Ijeurs incidents parciculiers. Le deflein 
eft forra£ d&s le commencement da 
Poeme; le Ht*ros en vient & bout en 
furmontant toures les difficult^. C*eft 
le r£cit de ces obftaclesqui fait les Epi- 
fodes; mais tous ces Epifodes depen- 
dent de l'aftion principale, & font tel- 
lement lies avec elle, & fi unis entre 
eux , que le tout enfemble ne pr£fente 
qu'un feul tableau , compofe de plu- 
fieurs figures dans une belle ordonnance 
& dans une jufte proportion. 

Je n'examine point ici , s'il eft vrai t*unlt£ de 
qu'Homere noye quelquefois fon ac- l'aftion de 
tion principale dans la longueur & le I^S'ia 
nombre de fes Epifodes; fi fon aftion continuity 
eft double; s'il perd fouvent de vue fes des Epifo- 
principaux perfbnnages. II fuffit de re- des * 
jnarquer que l'Auteur du T£16maque 
a imit£ par-tout la r£gularit6 de Vir- 
gile , en 6vitant les d^fauts qu'on im- 
pute au Poete Grec. Tous les Epifodes 
de notre Auteur font continus , & fi 
habilement enclaves les uns dans les 
autres , que le premier amene celui qui 
fuit. Ses principaux perfonnages ne diP. 
paroiflent point, & les tranfitions qu'il 
fait de TEpifode & Faftion principale, 
font toujours fentir l'unit6 du deflein. 
Dans les fix premiers Livres, oil T&- 
kinaque parle & fait le rlcit de fes avei*. 
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tures h Galypfo , ce long Epifo 
limitation de celui de Didon , < 
corit6 avec tant d'art, que Pur 
Fa&ion principale eft demeur^e 
te. Le Lefteur y eft en fiafper 
fent , 'd*s- le commencement , a 
ftjour de ce H£ros dans cette If 
ce qui s'y parte , n'eft qu'un ol 
qu'il faut furmonter. Dans le 
& XIV Livre , oil Mentor i 
Idom^n^e , T61£tnaque ii'eft pa 
fent, il eft k Parm^e ; mais c'eft 
tor, un des principaux perfonna: 
Poeme, qui fait tout, en vue de 
ma que, & pour Pinftruire aprfes 1 
tour du camp. C'eft encore un 
art dans notre Auteur , de faire 
idans Ton Poeme des Epifodes 
font pas des fuites de fa Fable | 
/ pale, Sari's, rorapre ni Ptmit£, ni 1 
'tintfiaS* de Pa&k>n,ees "Epifo 
trou vent place, non-feulement c 
des inftruftions importantes pc 
jeune Prince , qui eft le grand < 
du Ppete, mais parce qu'il les f 
-conter & fon H£ros dans le temps 
inaftion pour en remplir le vuide. 
aitlfi qu'Adoam inffruit T£l£maq 
inceurs & des loix *de la B£tiqu< 
dant le calme d'uue -navigation, 
Philoftete lui raconte fes mal 
tandis que ce jeune Prince eft au 
des Allies , en attendant le jc 
T , „. combat. 
douetre 11 L'a&ion Epique doit fitre e 
cntiere. Cette int^grit^ fuppofe trois cho 
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cauife, le noeud , & le denouement. La 

caufe de Tadlion doit 6tre digne du H6- 

tos , & con forme & fon cara&ere, Tel 

eftle deflein de Teiemaque. Nous l*a- 

Vons deja vu. 

Le noeud doit fitre naturel , & tir£ Du N*«J. 

du fond de l'aftion. Dans 1'OdylKe, 

c'eft Neptune qui le forme. Dans l'E- 

ntide , c'eft la colere de Junon. Dang 

T^maque, c'eft la haine de Venus. 

Le noeud de 1'Odyffie eft naturel , parce 

Que naturellement il n'y a point d'obf- 

tacle qui foit plus k craindre pour ceux 

S||i vont fur roer* que la mer m£me. 

^'oppofition de Junon dans l'Eneide f 

{•°Qinie ennemie des Troyens, eft une 

be Ue fiftion. Mais la haine de Venui 

^ontre un jeune Prince qui meprife 

** volupte par amour de la vertu , & 

**ompte fes paffions par le fecours de 

* * fagefle , eft une Fable tir£e de la na* 

*ure, qui renferme en mfime-temps une 

Morale fublime. 

Le denouement doit fitre auffi natu- ©u d«- 
iel que le noeud. Dans rOdyflfce , Ulyfle nouemeiit. 
arrive parmi les Phiaciens , leur raconte 
fes aventures ; & ces Infulaires , ama- 
teurs du merveilleux , & cbarm^s defet 
recits* lui fourniflent un vaifleau pour 
mourner chez lui : le denouement eft 
fimple & naturel. Dans TEneide, Aur- 
eus eft le feul obftacle b Tecabliflemenc 
d'fcnee. Ce Heros , pour epargner le 
fang de fes Troyens & celui des La- 
tins , dont il fera bientdr. Roi , vuide 
la querelle par un combat fingulier. Co 
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denouement eft noble. Celut du T6\&<* 
maque eft, tout enfemble, naturel & 
grand. Ce jeune Hdros, pourob&raux 
ordres du Ciel , furmonte Ton amour 
pour Antiope, & fon amiti£,pour Ido- 
m6n£e , qui lui offroit fa couronne & 
fa fille. II facrifie les paffiqns les plus 
vives, & les plaifirs mfime les plus in- 
nocents, au pur amour de la vertu. II 
s'embarque pour Ithaque fur des vaif- 
feaux que lui fournic Idom£n£e , k qui 
il avoit rendu tant de fervices. Quand 
il eft pr&s de fa Patrie, Miner ve le faic 
rel&cher dans une petite Ifle d^ferte 9 
oti elle fe d^couvre & lui. Aprfes Pavoir 
accompagn^ 4 fon infu au travers des 
Mers orageufes , des Terres inconnues 9 
des guerres fanglantes , & de tous les 
maux qui peuvent 6prouver le coeurde 
Thomme , la Sagefle le conduit enfin 
dans un lieu folitaire. Ceft \k qu'elle 
lui parle , qu'elle lui annonce la fin de 
fes travaux , & fa deftin£e heureufe; 
puis elle le quitte. Sitdt qu'il va renr- 
trer dans le bonheur &le repos, la Di- 
vinity s*£loigne, le merveilleux cefle* 
l'a&ion h^ro'ique finit. Cell dans la 
fouffrance que Thomme fe montre H4- 
ros , & qu'il a befoin d'un appui touc 
divin. Ce n'eft qu'apr&s avoir fouffert* 
qu'il eft capable de marcher feul, defe 
conduire lui-mSme , & de gouverner 
les autres. Dans le Poeme de T£l£ma- 
que , 1'obfervation des plus petites re» 
gles de Tart eft accompagnge d'une pro- 
tonde morale* 
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Outre le noeud & le denouement g£ne- Quality 
ral de l'aftion principle, chaque Epi- J^nSid 
fode afon nceud&fon denouement pro- & du d<»- 
pre. lis doivent avoir toutes les mSraes nouement 
conditions. Dans I'Epop^e, onnecher- ^J*™ 
che point les intrigues furprenantes des 
Romans modernes. La furprife feule 
ne produit qu'une paflion trfes-impar- 
faite & paflagere. Le fublitne eft d'i- 
miter la fimple nature , preparer les & v£- 
nements d'une maniere fi delicate qu'on 
ne les prtvoie pas , les conduire avec 
tant d'art que tout paroifle naturel. 
On n'eft point iftquiet , fufpendu , d£- 
tourne du but principal de Po£Ge he- 
roique , qui ell l'inftruftion , pour s'oc- 
cuper d'un denouement fabuleux , & 
d'une intrigue imaginaire. Cela eft bon, 
quand le feul deflein eft d'amufer : mats 
dans un Poeme Epique, qui eft une 
efpece de Philofophie morale, ces in- 
trigues font des jeux d'efprit au-deflbus 
de fa gravite & de fa noblefle. 

Si l'Auteur de Teiemaque a evite les L'A&ion 
intrigues des Romans modernes , il ne ^Vveii* 
s'eft pas jette non plus dans le merveil- leu f e . 
leux que quelques-uns reprochent aux 
Anciens. II ne fait ni parler des che- 
vaux, ni marcher des trepieds, ni tra- 
vailler des ftatues. Ce n'eft pas que ce 
xnerveilleux choque la raifon , quand 
on fuppofe qu'il eft l'effet d'une Puif- 
fance divine qui peut tour. Les An- 
ciens ont introduit les Dieux dans leurs 
Poemes, nbn-feulement pour execu- 
ter, par leur entremife, de grands 6v6* 
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nemencs, & unir la vraifemblance & le 
merveilleux; mais pour apprendre aux 
hommes, que les plus vaillants & leg 
plus fages ne peuvent rien fans le le- 
cours des Dieux. Dans notre Poeme , 
Minerve conduit fans cefle T£l£ma- ' 
que. Par-1& le Poece rend tout poflible 
& fon H6ros, & fait fentir que fans la 
fageffe divine Thoinme ne peut rien. Ce 
ji'eft pas 1& tout fon art. Le fublime 
eft d'avoir cachd la D6efTe fous une 
forme humaine. Cell non-feulemenc 
le vraifemblable 9 mais le naturel , qui 
s'unit ici au merveilleux. Tout eft di- 
vin, & tout pigott humain. Ce n'eft 
pas encore wru£ Si T^temaque avoit 
fu qu'il £toit ifcnduit par une Divinit£, 
fon m^rite n'aurdit pas 6x6 fi grand ; il 
en„auroit 6t6 trop foutenu. Les H6ros 
xTHqmere favetit prefque toujours ce 
que io$r iiftjnortels font pour eux. No- 
tre Poete, en ddrobant & fon H6ros 

t . le merveilleux de la fiftion, exerce fa 

* vertu & fon courage. 

' l>e la La durfe du Poeme Epique eft plus 

p B 6me dU l° n S ue 3 ue ce ^ e de la Trag^die. Dang 
jspicjue. 1'un on raconte le triomphe fucceffifde 
la vertu qui furmoqtf tout; dans Tan* 
tre on, ajpntpe « iftynaitx inopin^s que 
caufent 5 les patlions. * L'aftion de Tun 
doit avoir, par conftquent, une plus 

frande Vendue que celle de Tautre. - 
/Epopee peut renfermer les aftions 
de plufieurs amines ; mais felon les Cri- 
tiques, le temps de l'afiion principale , 
depuis l'endroitotile Po^ce commence 
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jfe narration, ne peuc fitreplus tongue 
qu'une ann^e , comme le temps d'une 
action traeique doit fitre au plus d'un 
jour. Ariftote & Horace n'en difent 
rien pourtant. Homere & Virgile n'onc 
obferv£ aucune regie fixe la-deflus. 
I/a&ion de l'lliade toute entiere fe 
pafle en cinquante jours. Celle de TO- 
dyflee , depuis l'endroit od le Poete 
commence fa narration, n'eftqued'en- 
-viron deux raois. Celle de l'En^ide eft 
d'un an. Une feule campagne fuffit & 
T£l£maque depuis qu'il fort de l'Ifle de 
Calypfo jufqu'Jt fon retour en Ithaque. 
Notre Poete a choifV le milieu entre 
Fimp£tuofit£ & la v^nlmence avec la- 
quelle le Poete Grec court vers fa fin , 
& la d-marche majeftueufe.& mefur^e 
du Poete Latin, qui parolt quelquefois 
lent , & femble trop alonger fa nar- 
ration. 

Quand Ta&ion du Poeme Epiqueeil De u 
longue & n'eft pas continue , le Poere Ep[I„ r e io11 
divife fa Fable en deux parties : l'une % 
oil le H^ros parle , & raconte fes aven- 
tures paflfees ; Tautre oil le Poete feul 
fait le r£cit de ce qui arrive enfuite & 
fon H£ros. C'eft ainfi qu'Homere ne 
commence fa narration qu'apr&s qu'U- 
lyfle eft parti de rifle d'Ogygie ; & 
Virgile la fienne, qu'apr&s qu'En^e eft 
arrive 4 Carthage. L'Auteur du T41£- 
maque a parfaiteraent, imit£ ces deux 
grands Modeles. II divife fon aftion , 
comme eux , en deux parties. La prin- 
cipal contient ce qu'il raconte , & elle 

Tome I. \> 
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commence oti Tdtemaque finit le r£ck 
de fes aventures & CaJypfo. II prend 
peu de matiere , mais il la traite am- 
plement. Dix-huit Livres y font em- 
ployes. L'autre partie eft beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidents & 
pour le temps; mais elle eft beaucoup 
plus reflerr^e pour les circonftances. 
Elle ne contient que les fix premiers 
Livres. Par cette divifion de ce que 
notre Poere raconte, & de ce qu'il fait 
raconter a T^temaque, ilrappelletoute 
la vie du H£ros, il en rafifemble tous 
les dv£nements, fans blefler Tunit6 de 
Taftion principale, & fansdonner une 
trop grandedur^e a fon Poeme. II joint 
enfemble la vartetg & la continuity des 
aventures : tout eft mouvement, tout 
eft aftion dans fon Poeme. On ne voit 
jamais fes Perfonnages oififs , ni foa 
Bteros difparottre. 

IL De la Morale. 

i. De$ On peut recommander la vertu par 

Mceurs. j es exemples &par les inftrudlions , par 

les moeurs & par lespr^ceptes. C'eft ici 

oil notre Auteur furpafle de beaucoup 

tous les autres Poetes. 

On doit h, Homere la riche inven- 
tion d'avoir perfonnalife les attributs 
divins , les paffions humaines , & les 
caufes phyftques ; fource ftconde de bel- 
les fiftions qui animent & vivifient tout 
dans la Po6fie. Mais fa Religion fe r6- 
duit & un tiflu de fables qui ne nousre- 
prifentent la Di vinitd que fous des ima* 
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ges peu propres k la faire aimer & ref- 
pefter. 

L'on faitle goflrqu'avoit toute l'An* 
tiquit6 fecr^e & profane , Grecque & 
Barbare, pour les paraboles & les alle- 
gories* Les Grecs tiroient leurMytho- 
logie de TEgypce. Or, les cara&eres 
hteroglyphiques 6toient chez les Egyp- 
tiens la principaie , pour ne pas dire 
la plus ancienne maniere d'^crire. Ces 
hteroglyphes £toient des figures d'hom* 
mes , d'oifeaux , d'animaux , de reptiles » 
& des diverfes productions de la natu- 
re, qui d^fignoient, comme des emblfl- 
xnes, les attributs divins & les qualitds 
des efprits. Ce ftyle fymbolique £toic 
fond6 fur une trfes-ancienne opinion, 
que l'Univers n'eftqu'un tableau repr6- 
fentatif des perfeftions divines; que le 
monde vlfible n'eft qu'une copie ira- 
parfaite du monde invifible; & qu'il y 
a, par conftquent, une analogic ca- 
ch^e entre l'original & les portraits , 
entre les fitres Ipirituels & les corpo- 
rels, entre les proprtet^s des uns & eel- 
les des autres. 

Cette maniere de peindre Ja parole % 
& de donner du corps aux penfies , fuc 
la veritable fource de la Mythologie 6s 
de toutes les fi&ions po^tiques; mais 
dans la fucceflion des temps, fur*touc 
lorfqu'on traduific le hWroglyphique en 
ftyle alphab£rique & vulgaire r les hom- 
ines ayant oublte le fens priraitif de ces 
fymboles , tomberent dansTidoldtrie la 
plus groffiere. Les Poetes d^graderent 

b a 
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tout en fe livranc h leur imagination* 
Par le goftt du merveilleux , ils firent 
de la Th£ologie &-ctefr Traditions an— 
ciennes un veritable chaos, & un me- 
lange monftrueux de fictions & de tou* 
tes les paillons huraaines. Les Hifto- 
riens & les Philofophes des fiecles pol^- 
t^rieurs, comme H^rodote, Diodore 
deSicile, Lucien, Pline, Cic£ron,qui 
ne remontoient pas jufqu'i Tid^e de 
cette Thdologie altegorique, prenoienc 
tout au pied de la lectre , & fe mo- 
quoient £galementdes myfteres de leur 
Religion & de la Fable. Mais quand on 
confulte chez les Perfes , les Ph£ni- 
ciens , les Grecs & les Remains, ceus 
qui nous ont laiflS quelques fragments 
imparfaits de rancienne- Th^ologie, 
comme Sanchoniaton & Zoroaftre , Eu- 
febe, Philon & Man£thon , Aputee, 
Damafcius, Horus Apollon, Origene, 
faint Clement d'Alexandrie , ils nous 
enfeignent tous que ces cara&eres hi6- 
roglyphiques & fy mboliques d^fignoient 
les myfteres du monde invifibte , le* 
dogmes de la plus profbnde Th£olo- 
gie , le del ci? les vtfages des Dieux. 
La Fable Phrygienne y invent^e par 
Efope , ou , felon quelques-uns , par 
SocratQ mfrme , nous annonce d'abord 
qu'il ne faut pas s'attacher & la lettre* 
puifque les Afteurs qu'on fait parier & 
raifonner , font des animaux priv^s de 
parole & de raifon t pourquoi ne s'at* 
tacher qu'a la Iettre,dans la Fable Egyp- 
tienne & dans la Mythologie d'Hoiue» 
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re? La Fable Phrygienne exalte la na- 
ture de la brute, en Iui donnant de l'ef* 
prit & des versus. La Fable Egyp* 
tienne parolt k la v£rit6 d^grader la 
nature divine , en lui donnant du corps 
& des paflions. Mais on ne fauroit lire 
Homere avec attention, fans fitre con- 
vaincu que 1'Auteur 6toit pen£tr6 de 
plufieurs grandes v£rit£s, qui font dia- 
mftralement oppoftes & la Religion in* 
fenfie que la lettre de fa fiftion nous 
pr^fente. Ce Poete dtablit pour prin» 
cipe dans plufieurs endroits de fesPoe* 
mes, que c'eft une folie de croire que 
lesDieux reffemblent aux hommes, & 
flails paflenc, avec inconftance, d'une 
paflion k une autre ; que tout ce que 
lesDieux pofTedent , eft kernel ; & tout 
ce que nous avons, pafie & le ddtruit; 
^ue Titat des ombfes aprfes la mort , ell 
*n &at de punitiori , de fouffrances & 
Expiation ; mais que Tame, des H6ros 
* e s'arrfite point dans les Enfers ; qu'elle 
8 ' e nvoIe vers les aftres , & quelle eft 
affife Uatable des Dieux, oil elle jouit 
tfu ne immortality heureufe ; qu'il y a 
* n commerce continuel entre les hom- 
jjto it les habitants du monde invifj. 
™ e > <|ue fans la Divinity, les mortels 
uepeuvent rien; que la vraieyerm.eft 
fine force divine qui defcend du Ciel , 
Sui transforms lesltommes les plus bru- 
lauj^les plus cruels & les plus paffion- 
n * s , & qui fes rend hutnains , tendres 
& compatifTants. Quand je vois ces v6- 
arts fublimes dans Homere , incul^u^e* ? 
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d&ailldes , infinu£es par mille exemples 
diffiSrents & par mille images varices 9 
je ne faurois croire qu'il faille entendre 
ce Poete & la lettre dans d'autres en- 
droits, oil il parotc attribuer & la Di- 
vinity fuprfime des prtjugds, des pat- 
lions & des crimes. 

Je fais que plufieurs Moclernes , & l'i- 
mitation de Pythagore & de Platon , 
one condamn6 Homere d'avoir raval6 
ainfi la nature divine , & ont d£cla- 
m6 avec beaucoup d'efprit & de force 
contre 1'abfurdW qu'il y a de repr6- 
fenter les myfteres de la Thdologie 
par des a&ions impies, attributes aux 
Puiflances c^eftes , & d'enfeigner la 
Morale par des allegories dont la let* 
tre ne montre que le vice. Mais fans 
blefler les £gards qu'on doic avoir 
pour le jugement & le gotit de ces Cri- 
tiques , ne peut-on pas leur reprSfenter 
avec refpedi, que cette colere contre 
le gofit all£gorique de rantiquit6, peut 
fitre port^e trop loin? 

Au refte, je ne pretends pas juftifier 
Homere dans le fens outr£ de fes aveu- 
gles admirateurs: il vivoit dans un temps 
oil les anciennes Traditions fur la Th£o- 
logie Orientate commenfoient d£j& 4 
fitre oublides. Nos Modernes ont done 
quelque forte de raifon de ne.pas faire 
grand cas de la TWologie d'Homeres 
& ceux qui veulent le juftifier tout-i- 
fait , fous pr^texte d'une allegoric per- 
p^tuelle , montrent qu'ils ne connoit 
fent point aflez l'efprit de ces vfrita* 
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bles Anciens, en comparaifon de qui 
le Chantre d'llionn'eftlui-mfimequ'qn 
Moderne. 

Sans continuer plus long-temps cette 
difcuffion , on fe contentera de remar- 
quer que TAuteur dti T£l£maque , en 
imitant ce qu'il y a de beau dans les Fa- 
bles du Poete Grec , a 6 vic6 deux grands 
d£fauts qu'on lui impute. II perfonna- 
life comme lui les atcribucs divins , & 
en fait des Divinit& fubalcernes; raais 
il ne les fait jamais paroftre qu'en des 
occafions qui m^ritent leur prlfence ; 
il ne les fait jamais parler ni agir que 
d'une maniere digne d'elles. Il unit avec 
art la Poifie d'Homere & la Pbilofth 
pbie de Pytbagore* Il ne die rien que 
ce que les Paiens auroient pu dire ; & 
c e pendant il a mis dans leurs bouches 
ce qu'il y a de plus fublime dans la 
Morale ChnJtienne, & a montri par* 
to que cctte Morale eft 6crite en carac- 
teres ineffa$ables dans le coeur de Phonic 
tte,& qu'il les y dfeouvriroit infaiili- 
Hement, s*il fuivoit la voix de la pure 
& ffmple raifon , pour fe livrer totale- 
ne nt k cette v£rit6 fouveraine & uni- 
Ver felle qui Rehire tous les efprits, 
comme le foleil Rehire tous les corps, 
<* fans laquelle toute raifon particuliere 
11 eft que t£nebres & £garement. 

Les iddes que notre Poete nous se$ uh$ 
donne de la Divinity , font non-feule- <*? ia d*- 
ttent dignes d'elle, mais infiniroent ai- vinil ** 
tables pour Phomme. Tout infpire la 
coofiance & ra»our ; une pi&6 douce , 
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une adoration noble & libre, due k I* -. 
perfection abfolue de l'Etre infini , & 
non pas un culte fuperftitieux, fombrer 
& fervile , qui faifit &abat le coeur , lorG- 
qu'bn confidere Dieu feulement comme 
nn puifTant L6giflateur qui punir , avec 
rigueur , le vidlement de fes Loix. 

II nous reprSfente Dieu comme ama- 
teur des hommes , mais dont I'amour 
& la bont6 pour nous ne font pas aban- 
donn^s aux d^crets aveugles d'une deC- 
tin^e fatale, ni m^rMs par les pom- 
peufes apparences d'un culte ext£rieur T 
ni fujets aux caprices bizarres des Di- 
vinit^s Paiennes , mais toujours r£gld* 
par la Loi immuable de la Sagefle , qui 
ne peut qu'aimer la vertu, & traiter 
les hommes , non felon le nombre de» 
- animaux quTls immolent, mais des pat 
Cons qu'ils facrifient. 
Des On peut juftifier plus ailment les 
j5^ r " r s 8 des carafteres qu'Homere donne h fes H6- 

dHome- ros 9 9 ue ceux Q 11 '^ -donne & fes Dieux* 
«. II eft certain qu'il peint les hommes 

avec (implicit^, force , vari£t£ & pa£ 
fion. L'ignorance oti nous fommes des 
coutumes d'un Pays , des c£r6monies 
de fa Religion , du g£nie de fa Langue , 
le d^faut qu'ont la plupart des hommet 
de juger.de tour par le gofit de leur fie- 
cle & de leur Nation, 1 'amour du fafte 
& de la faufle magnificence , qui a gfite 
la nature pure & primitive; toutes ces 
chofes peuvent nous tromper & nous 
dlgoftter mat & propos de ce qui £toit 
le plus eftimd dans l'ancienne Grece, 

II 
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II y a , felon Ariftote , deux fortes De« deo* 
tf Epopees , Tune Patbitique, l'autre roneid'A- 
Morale; Tune, oh les grandes pafllons p^/ti- '* 
tegnent; l'autre, oti les grandes vertusque, & u 
triomphent. L'Uiade & l'Odyffie don- Morale, 
nenc des exemples de ces deux efpeces. 
Dans Tune Achille eft repr£fent6 na- 
turellement avec tous fes ddfauts ; tan* 
t&tcomme emport£ , jufqu*& ne confer- 
ver aucune dignity dans fa colere ; tantdc 
corame furieux , jufqu'i facrifier fa Pa* 
trie 4 fon reflentimenr. Quoique le Hd- 
ros de l'Odyffie foic plus r^gulier que le 
jenne Achille , bouillant & imp£tueux , 
dependant le fage Ulyfle eft fouvent 
faux & trompeur. C'eft que le Poete 
peint les hommes avec (implicit^ , & 
felon ce qu'ils font d'ordinaire. La va- 
leur fe trouve fouvent allide avec une 
. violence furieufe & brutale. La politi- 
que eft prefque toujours jointe avec le 
roenfonge & la diffimulation. Peindre 
^apres nature , c'eft peindre comrae 
Homere. 

Sans vouloir critiquer les vues dif- Cesdeux 
genres de llliade & de rOdyflSe, jl« f g« c » 
j^ffit d'avoir remarqu6 , en paflant,^ 1 ^! 
^urs differentes beaut^s, pour faire ad- l^maque. 
niirer Tart avec lequel notre Auteur 
r ^unit dans fon Poeme ces deux fortes 
^pop^es, la Path^tique, & la Mora- 
le On voit un mfilange & un contrafte 
admirable de vertus & de palCons dans 
ce merveilleux tableau. II n'offre rien 
de trop grand; mais il nous reptefente 
tfgalement I'excellence & la baffeffe de 
Tome L c 
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rhomme. II eft dangereuxde nous mon- 
trer Tune fans Taucre, &rienn'eftplus 
' utile que de nous faire voir les deux 
enfemble ; car la juftice & la vertu par- 
faites demandent qu'on s'eftime & fe 
m^prife , qu'on s'aime & fe hai'fle. No- 
tre Poete n'&eve pas T61dmaque au- 
deflus de rhumanit£ ; il le faic tomber 
dans les foiblefles qui font compati- 
bles avec un amour fincere de la vertu \ 
& fes foiblefles fervent & le corriger ^ 
en lui infpirant la defiance de foi-mlme 
& de fes propres forces. II ne rend pas 
Ton imitation impoffible , en lui don- 
nant une perfection fans tache ; mais iL 
excite notre Emulation, en nous met- 
tant devant les yeux Texemple d\m 
jeune homme , qui , avec les m&mes im- 
perfections que chacun fent en foi , faic 
les a&ions les plus nobles & les plus 
vertueufes. 11 a uni enfemble dans le ca- 
rsCtere de fon H6ros , le courage d*A- 
chille, la prudence d'Ulyfle, & le na- 
turel tendre d'En£e. T61£maque eftco- 
lere comme le premier, fans Sere brutal; 
politique comme le fecond, fans 6tre 
fourbe ; fenfible comme le troifieme , 
fans Stre voluptueux. 
n. Des Une autre raaniere d'inftruire , e'eft 

&des l in e r par les P r(5ce P tes - L'Auteur du T<*16- 
truftio^s maque joint enfemble les grandes inf- 
moraies. truttions avec les exemples hgroi'ques 9 
la morale d'Homere avec les moeurs de 
Virgile. Sa morale a cependant trois 
qualic£s qui ne fe trouvent au m£me 
degri dans aucun des Anciens , foic 
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Poetes, fok Philofophes. Eile eft/*-. 
Mime dans fes principes , noble dans fes 
Motifs, univerfelle dans fes ufages. 

i°. Sublime dans fes principes, Elle Quaiitds 
^ent d'une profonde connoiflance de^ e le ,a d ^°- 
^onrnie ; on Tintroduic dans fon pro- T(*i<*ma- 
P re fbnds; on lui d^veloppe les rerfbrts qje. 
fecrets de fes paffions , les replis ca - eft7u"it- 
ch6s de fon amour-propre, la difference m c dans" 
des vertus faufles d'avec les folides. De fes princi- 
* a Connoiflance de Fhomme , on re- pe5# . 
jFPnte & celle de Dieu mfime. L'on 
J? 1 ^ fentir par-tout que l'Etre infini agic 
* ar *s cede en nous pour nous rendre 
P^tis & heureux : Qu'il eft la fource 
^ttigdiate de toutes nos lumieres & 
^ toutes nos vertus : Que nous ne te- 
nons pas moins de lui la raifon que la 
^ie:Que fa v^ritg fouveraine doic £tre 
^otre unique lumiere, & fa volonte fu- 
^rfime r£gler tous nos amours : Que, 
Sauce de confuUer cette Sagefle univer- 
Telle & immuable, Thomme ne voit que 
<3es famdmes ftduifants; faute de l'£- 
courer, il n'entend que le bruit confus 
de fes paffions : Que les folides vertus 
ne nous viennent que comme quelque 
chofe d'&rangerqui eft mis en nous; 
qu'elles ne font pas les. effets de nos- 
k propres efforts, mais l'ouvrage d'une 
' Hpiflance fup^rieure it l'homme , qui 
agit en nous quand nous n'y mettons 
point d'obftacle , & done nous ne dif- 
tinguons pas toujours l'a&ion , & caufe 
de fa d^licatefle. L'on nous montne 
enfinque, fans cette Puiflance premiere 

C 2 
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& fouveraine, qui dleve l'homme au- 
deflus de lui-m6me , les vertus les plus 
brillantes ne font que des raffinements 
d'un amour-propre, qui ferenferme en 
foi-m£me, fe rend fa Divinity, & de- 
vient en mSme-temps & l'idol&tre & 
Tidole. Rien n'eft plus admirable que 
le portrait de ce Philofophe que Tdl£- 
maque voir aux Enfers, & dont tout le 
crime droit d'avoir M amoureux de fa 
propre vertu. 

C'eftainfi que la morale de notre 
Auteur tend & nous faire oublier nous- 
m^mes , pour rapporter tout & l'Etre 
fouverain 5 & nous en rendre les ado- 
rateurs , comme le but de fa Politique 
eft de nous faire prdftrer le bien pu- 
blic au bien particulier, &de nous faire 
aimer le Genre-humain. On fait les fyi- 
tfiraes de Machiavel , d'Hobbes , & de 
deux Auteurs plus mod£r£s , Puffen- 
dorf , & Grotius. Les*deux premiers 
£tabliffent pour feules maximes dans 
Tart de gouverner, la firfefie, les artifi- 
ces , les ftratag£mes , le defpotifme, 
Tinjuftice & l'irrdligion. Les deux der- 
niers Auteurs ne fondent leur politique 
que fur des maximes de gouvernemenr, 
& qui m&me n'dgalent ni celies de la 
Rdpublique de Platon , ni celies des Of- 
fices de Cicdron. II eft vrai quecesdetftt 
Ecrivains modernes Ont travailld dans 
le deflein d'etre utiles k la Soci£t£', & 
quails ontrapportS prefque rout au bon- 
hfcur de l'homme confided felon le ci- 
vil, Mais l'Auteur du Tdldmaque eft 



fur le Poeme Epique. xxix 

original, en ce qu'il a uni la politique 
la plus parfaite avec les id£es de la vertu 
la plus confomm^e. Le grand principe 
fur lequel tout roule, eft que le monde 
entier n'eft qu'une mfime R^publique, 
done Dieu eft le Pere comraun , & cha- 
que Peuple comme une grande faraille. 
fie cette belle & lumineufe id6e naif- 
fent ce que les Politiques appellent les 
Loix de Nature & cles Nations , £qui- 
tables, g6n£reufes, pleines d'humani- 
t£. On ne regarde plus chaque Pays 
comme independant des autres ; mais 
le Genre-humain comme un tout indi- 
vifible. On ne fe borne plus a Tamouc 
de fa Patrie ; le coeur s'e" tend , devient 
ifflmenfe, &, par une amitie' nniverfel- 
le , embrafle tous les hommes. Deli 
naiflent l'amour des Etrangers , la con- 
fiance mutuelle entre les Nations voi- 
fines, la bonne fox, la juftice & la pais 
parrai les Princes de l'Univers, com- 
me entre les Particuliers de chaque Etat. 
Notre Auteur nous tnontre encore que 
la gloire de la Royaute* eft de gouver- 
ner les hommes pour les rendre bons 
& heureux ; que 1'autorite* du Prince 
n'eft jamais mieux affermie que lorf- 
qu'elle eft appuy^e fur l'amour des Peu- 
pies , & que la veritable richefle de 
l'Erat qonfifte k retrancher tous les 
faux befoins de la vie' pour fe conten- 
ter du ndceflaire, & des plaifirs fimples 
& innocents. Par-li , il fait voir que la 
vertu contribue, non-feulement k pre- 
parer rhomme pour une feUicite" future, 

c 3 
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mais qu'elle rend la foci^td aftuelle- 
ment heureufe dans cette vie , autanc 
qu'elle le peut fitre. 
La i°. La morale du Tdl^maque eft 
^ i"i e a ? u n oble dans fes motifs. Son grand prin- 
cipe eft qu'il faut pr^ferer l'amour du 
beau a 1 'amour du plaifir , comme di- 
Tent Socrate & Platon : Vbonnite & Va- 
grtable^ felon l'expreffion de Cic^ron,. 
voil& la fource des fentiments nobles, 
de la grandeur d'ame, & de toutes les 
vertus h^ro'iques. Cell par ces id£e$ 
pures & 61ev6es qu'il d^truit , d'une 
xnaniere infinimenc plus touchante que 
par la difpute, la faufie Philofophie de 
ceux qui font du plaifir le feulr effort du 
cceur humain* Notre Poete montre, 
par la belle morale qu'il met dans* la 
bouche de fes H6ros , & les aftions g£- 
n^reufes qu'il ieur fait faire , ce que 
peut l'amour pur de la vertu fur uti 
cceur noble. Je fais que cette vertu h£- 
ro'ique parte parmi les ames vulgaires 
pour un fant6me, & que les gens d'i- 
magination fe font d£chafn£s contre 
cette v£rit£ fublime & folide*, par plu- 
fieurs pointes d'efprit frivoles & m6- 
prifables. C'eft que ne trouvant riefl 
au-dedans d'eux qui foit comparable £ 
ces grands fentiments, ilsconcluemque 
l'humanit^ en eft incapable. Ce font 
des Nains qui jugent de la force des 
Grants par la leur. Les efprits qui ram- 
pent fans ceffe dans les borne$ de Ta- 
mour propre , ne comprendront jamais 
le pouvoir & Tdtendue d'une venu qui 
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fleve l'homme au-defTus de [ui-mSme. 

Quelques Philofophes , qui on t fait d'aii- 

.fcurs de belles d^couvertes dans la Phi- 

io/ophie , fe font laifl^s entratner par 

kurs pr£jugds, jufqu'a ne point diftin- 

j? u er aflez entre l'amour de Pordre, & 

J a niour du plaifir, & k nier que la vo- 

' nt£ puifle 6tre remu^e audi fortement 

f apm lavue clairedelavdrite^ que parte 

go&t naturel duplaifir. On ne peuc lire 

* tc ^ntivement T£l£maque ,fans revenir 

s ces pr£jug6s. L'on y voic les fenti- 

111 ^nts g£nireux d'une ame noble , qui 

jj^ confoit rien que de grand ; d'un 

r5*^ur d6iint£refR qui s'oublie fans cef- 

1^ S d'un Philofophe qui ne fe borne ni 

* Toi ni & fa Nation, ni & rien de par- 

*Culier,mais qui rapporte tout au bien 

^Ommun du Genre-humain , & tout le 

^*enre-humain & PEtre fuprfime. 

3°. La Morale du T^temaque eft uni- 30. j^ 
^erfelle dans fes ufages , Vendue , ft- Morale da 
Conde , proportionn^e & tous les temps, ^"eft " 
i toutes les Nations & h toutes les con- univer- 
ditions. On y apprend les devoirs d'un feIlc d * n » 
Prince , qui eft tout enfemble Rol, gj^ 
Guerrier , Philofophe & Ldgiflateur. 
On y voit Tart de conduire des Na- 
tions diffdrentes , la maniere de con* 
ferver la paix au-dehors avec fes voi- 
fins , & cependant d'avoir toujours au- 
dedans du Royaume une jeunefle aguer- 
rifr prGte & le d^fendre ; d'enrichir fes 
Erats, fans tomber dans le luxe ; de trou- 
ver le milieu entre les exc&s d'un pou- 
voir defpotique , & les d^fordres de 

c 4 
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1' Anarch?*. On y donne des prdceptes 
pour l'Agriculture, pour le Commerce f 
pour les Arts , pour la Police , pour I'd* 
ducation des enfants. Notre Auteur fait 
entrer dans fon Poeme, non-feulement 
les verrus h^roiques & royales , mais 
celles qui font propres & toutes fortes 
de conditions. En formant le coeur de 
fon Prince, il n'inftruit pas moins cha- 
que Particulier de fes devoirs. 

L'lliade a pour but de montrer les 
funeftes fuites de la ddfunion parmi les 
Chefs d'une Arra£e. L'Odyflfee nous 
fait voir ce que peut dans un Roi la 
prudence jointe avec la valeur. Dans 
I'Enlide on d^peint les a&ions d'un 
H4ros pieux & vaillant. Mais toutes 
ces vertus particulieres ne font pas le 
bonheurdu Genre-humain. T6l£maque 
va bien au-del£ de tous ces plans par la 
grandeur, le nombre & T^tendue de fes 
vues morales ; de forte qu'on peut dire , 
avec le Philofophe critique d'Home- 
re : * Le don le plus utile que les Mufes 
aient fait aux bommes, c'eft le Tilima* 
que; car file honheurdu Genre-humain 
pouvoit nattre d y un Poeme , il nattroit 
de celui-la. 

III. De la Poesie. 

C'efl: une belle remarque du Cheva- 
lier Temple, que la Po^fie doit r^unir 
ce que la Mufique, la Peinture & l'E- 
loquence ont de force & de beaut£. 
Mais comme la Po^fie ne differe de 

* L'Abb* Termflbn, DiflT. fur 1'IUade. 
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TEloquence , qu'en ce qu'elle peint 
avec enthoufiafme , on aime mieux dire 
que la Po^fie emprunte fon harraonie 
de la Mufique , fa paffion de la Peiift 
tnre, fa force & fa juftefle de la Phi- 
lofophie. 

Le ftyle de T£16maque eft poll , net , i/Harmo- 
coulant , magnifique. II a toute la ri- j" e da ft y- 
chefle d'Homere, fans avoir fon abon- Tci/ma- 
dance de paroles. II ne tombe jamais que. 
dans les redites; & quand il parle des 
ffl&nes chofes, il ne rappelle point les 
mftmes images. Toutes fes plriodes. 
rempliffent I'oreille par leur nombre & 
leur cadence. Rien ne choque ; point 
demotsdurs, point de termes abftraits , 
ni de tours affedtes. II ne parle jamais 
pour parler , ni (implement pour plaire. 
Toutes fes paroles font penfer, & tou- 
tes fes penftes tendent & nous rendre 
bons. 

Les images de notre Poete fontaufli Excel- 
parfaites que fon ftyle eft harmonieux. ,cnce dcl 
Peindre , c'eft non-feulement d^crire Jj l %™£ 
les chofes, mais en repr^fenter les cir- maque. 
conftances d'une maniere G vive & fi 
jonchante , qu'on s'imagtne les voir. 
L'Auteur du T£l£maque peint les paf- 
fions avec art. II avoit 6tud\6 le coeur 
de Phomme , & en connoiflbit tous les 
reflbrts. En lifant fon Poeme v on ne 
voit plus que ce qu'il fait voir ; on 
n'entend plus que ceux qu'il fait par- 
ler. Il fcchauffe , il remue , il entra!- 
ne. On fent toutes les paffions qu'il. 
d^cric- 
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Descom- Les Poetes fe fervent ordinairement 
paraifons de deux fortes de peintures , les com- 
crjpHons paraifons & les defcriptions. Les com- 
du t<h<*- jfiraifons du Tddmaque font juftes & 
raaque. nobles; l'Auteqr n'^leve pas trop Tef- 
prit au-deffus de fon fujet par des m6- 
taphores outr6es : il ne l'embarraffe pas 
non plus par une trop grande foule da- 
mages. II a imit6 tout ce qu'il y a de 
grand & de beau dans les defcriptions 
des Anciens, les combats, les jeux, les 
naufrages, les facrifices, &c. fans s'd- 
tendre fur les minucies qui fontlanguir 
la narration , fans rabaifler la majeftg 
du Poeme Epique parladefcription des 
chofes bafles & au-deflbus de la dignity 
de TOuvrage. II defcend quelquefois 
dans le detail; mais il'ne dit rien qui ne 
m^rite attention , & qui ne contribue & 
Yidte qu'il veut donner. II fuit la na- 
ture dans toutes fes varies. II favoit 
bien que tout difcours doit avoir fes in£- 
galit£s; tantdt fublime, fans fitre guin- 
d£; tant6t naif, fans 6tre bas. Cell un 
faux goto de vouloir toujours embellir. 
Ses defcriptions font magnifiques, mais 
naturelles, fimples, & cependant agr£a- 
bles. II peint non-feulement d'aprfcs na- 
ture , mais fes tableaux font toujours 
aimables. II unit enfemble la \itM du 
deflein & la beaut6 du colons, la viva- 
city d'Homere & la nobleffe de Vir- 
gile. Ce n'eft pas tout ; les defcrip- 
tions de ce Poeme font non-feolement 
defttn^es k plaire , mais elles font tou- 
tes inftruftives. Si TAuteur parle de la 
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*fe paflorale , c'eft pour recommander . 
l**imable firaplicite* des moeurs. S'ild6» 
Cn 'r des jeux & des combats , ce n'eft 
P as feulement pour c61£brer les fune'- 
r f ^jes d'un ami ou d*un pere , c'eft pour 
c "Oifi r un R i q U i furpafle tous les au« 
j£ e $ par la force de l'efprit & du corps, 
* Jlui foit £galetnent capable de fou- 
^it les fatigues de Tun & de l'autre. 
^ *l nous repreTente les horreurs d'un 
^^ftage , c'eft pour infpirer a fon He*- 
ro ^ la fermete* de coeur, & l'abandon 
^^c Dieux dans les plus grands perils. 
^ pourrois parcourirtoutescesdefcrip- 
l *<Sns, & y trouver de femblables beau- 
ts. Je me contenterai de remarquer 
*\Ue dans cette nouvelle Edition , la 
Sculpture de la redoutable Egide que 
Klinerve envoya & Te'le'maque , eft 
pleine d'art , & renferme cette morale 
fublime : Que le bouclier d'un Prince 
& le foutien d'un Etat , font les bonnes 
moeurs , les fciences & ragriculture : 
Qu'un Roi arme* par la fageffe , cherche 
toujours la paix, & trouve des resour- 
ces ftcondes contre tous les maux de 
la guerre , dans un Peuple inftruit & la- 
borieux , dont Pefprit & le corps font 
e"galement accoutumds au travail. 

La PoSfie tire fa force & fa juftelfe Phiiofo- 
de la Philofophie. Dans le TStemaque, P h ^ du 
on voit par-toutune imagination riche^que^ 111 *" 
vive; agrgable, & ne*anmoins un efpric 
jufte & profond. Ce3 deux qualite's fe 
rencontrent rarement dans un Auteun 
II faiit que l'ame foic dans un mouve- 
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ment prefque continuel pour inventer, 
pour paffionner , pour imiter , & en 
mfime-temps dans une tranquillity par- 
faite pour juger en produifant, & choi- 
fir,entre mille penftes qui fe pr^fen- 
tent, celle qui convient. II faut que H- 
raagination fouffre une efpece de tranf- 
port & d'enthoufiafme, pendant que l'ef- 
prit , paifible dans fon empire , la retient , 
& la tourne ou il veut. Sans cette paf- 
fion qui anime tout, les difcours de- 
viennent froids , languiflants, abftraitsi 
. hiftoriques. Sans ce jugement qui regl e 
tout, ils font fans jufteffe & fans vrai e 
beaut£. 
compa- Le feu d'Homere, fur-tout dans Tl- 

UPotffl!? ** ac * e » e ^ itnp^tueux & ardent comme 
da Tdi6- un tourbiilon de flamrae qui embrafe 
maqire tout. Le feu de Virgile a plus de clart6 
mere**?" 3 ue ^ e chaleur ; il lult toujours uni- 
virgiie. ment & 6galeraent. Celui du T£l£ma- 
que £chauffe & 4claire tout enfemble, 
felon qu'il faut perfuader ou paffion- 
ner, Quand cette flamme £claire, elle 
fait fentir une douce chaknr qui n'in- 
coramode point. Tels font les difcours 
de Mentor fur la politique , & de T6- 
ltaiaque fur le fens des Loix de Mi- 
nos, &c. Ces iddes pures rempliflTenc 
Tefprit de leur paifible lumiere. LA Ten- 
thoufiafme & le feu po^tique feroient 
nuifibles , comme les rayons trop ardents 
du foleil qui 6blouifTent. Quand il n'eft 
plus queftion de raifonner, mais d'agir, 
quand on a vu clairement la v£rit£, 
quand les reflexions ne yiennent que 
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jffrrtfolution , alors le Poete excite un 

* e «J & une paffion qui determine , & 

?ui emporte une ame affoiblie , qui n'a 

Pas le courage de fe rendre & la v£rit6. 

■J^ISpifode des amours de T61£maque 

J? a **s rifle de Catypfo, eft plein de ce 

,. C^e mfilange de lumiere & d'ardeur, 

iji*\ingue notre Poece d'Homere & de 

f l^gite* L'enthoufiafme du premier lui 

j^Vt: quelquefoi* oublier l'art, nggliger 

''^Tdre, & pafier les bornes de la na- 

"^ Ve. C'^toit la force & l'effof de fon 

£^ 5md g£nie qui l'entratnoit malgrg lui. 

r^Ti pompeufe magnificence , le juge- 

'^Xenc & la conduite de Virgile d6g£ne- 

^ ^nt quelquefois en une r£gularit6 trop 

^ompaflge , oil il femble plut6t Hifto- 

*ien que Poete, Ce dernier plait beau- 

^oup plus aux Poetes philofophes & 

Jfcodernes, que le premier, N'eft-ce 

pas qu'ils fententqu'on peut imiter plus 

facilement par^r/le grand jugemencdu 

Poece Latin , que le beau feu du Poete 

Grec, que \ajjature feulepeutdonner? 

Notre Auteur doic plaire h toutes 

fortes de Poetes, tant & ceux qui font 

Philofophes, qu*& ceux qui n'admirenc 

que Tenthoufiafme. II a uni les lumie- 

res de l'efprit avec les charmes de 1'i- 

magination. II prouve la v£rit£ en Phi- 

lofophe. Il fait aimer la v£rir£ prouv^e 

par les fentiments qu'il excite. Tout 

eft folide , vrai , convenable & la per* 

fuafion ; ni jeux d'efprit , ni penftes 

brittantes qui n'oat d'autre but que de 
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faire admirer PAuteur. II a fuivi ce 
grand pr£cepte de Platon, qui die qu'en 
ecrivant on doit toujours le cacher, dif- 
paroltre, fe faire oublier pour ne pro- 
duire que les v6rit6s qu'on veuc perfua- 
der, & les paffions qu'on yeut purifier. 

Dans le T61£maque tout ell raifon* 
tout eft fentimenr. C'eft ce qui le rend 
un Poeme de touces les Nations & de 
tous les fiecles. Tous les Etrangers en 
font 6galejnent touches. Les traductions 
qu'on en a faites en des Langues moins 
d^licates que la LangueFranfoife, n'ef- 
fa^enc point fes beaut^s originates. La. 
favante Apologifte d'Homere nous af- 
fure que le Poece Grec perd infiniment. 
par une tradu&ion, qu'il n'eft pas poffi- 
ble d'y faire pafler la force, la noblefle 
& l'arae-de la Po^fie. Mais on ofe dire 
que le T61£maque confervera toujours 
en tome forte de Langues fa force, fa 
noblefle, fon ame&fesbeaut£seflentiel- 
les. Cell que ^excellence de ce Poe- 
me ne confide pas dans ^arrangement 
heureux & harraonieux des paroles, ni 
mGme dans les agr£ments*que lui prfite 
Timagination ; mais dans un goflt fu- 
blime de la v£rit£ , dans des fentiments 
nobles & £lev£s, & dans la maniere na- 
turelle , delicate & judicieufe de les 
traiter. De pareilles beaut^s font de 
tomes les Langues, de tous les temps, 
de toils les Pays , & touchent ^galemenc 
les bons efprits & les grandesames dans 
tout TUnivers; 

On a form£ plufieurs objections con- 
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ta le Tatemaque ; i°. Qu'il n'eft pas Premiere 

e fl Vers, Objection 

.La verification, felon Ariftote, De- x«"maJ.° 
nis d'Halicarnafle, & Strabon, n'eft pas que. . 
e flendelle k TEpop^e. On peuc l'dcrire Mvomz. 
£ n Pfofe, comme on £crit des Trag3- 
?? le s , fans rimes. On peut faire des Vers 
* a ps Podfie , & fitre tout Podtique fans 

I a * r « des Vers par art; mais ilfauc naltre 

*°Ste. Ce qui fait laPo^fie, n'eft 



le 



pas 
Sombre fixe & la cadence rdgtee des 



^Mabes; mais le fentiment qui anime 
,9^, la fi&ion vive, les figures har- 
q^s* la beaut£ & la'varWti des images,, 
^ft I'enthoufiafme , le feu , Timpg- 
.^c^fic^, la force, un je ne fais quoi dans 
JT^ paroles & les penfees que la narure 
^Vile peut donner. On rrouve toutea 
^s qualjt^s dans le T61£maque. L'Au- 
*^ur a done fait ce que Srrabon dit de 
^admus , Ph£r£cide , H£cat6e : II a. 
% *nit& parfaitement la Poijie , en rom-> 
Pant feulement la me fur e; mais il a con- 
ftrvttoutes les autres beautis poitiques. 

Notre ageTetrouve un Homere 
Dans ce Poeme falutaire, 
Par la vertu ra&ne inventd; 
Les Nymphes de la double cirae 
Ne faffranchirent de la rime, 
Qu'en faveur de la vdritg. * 

De plus, je ne fais fi la gfine des ri- 
mes , la r6gularit6 fcrupuldufe de no- 

* Ode & Meflieurs de l'Acaddmie par Mr. de 
la Mo tee. Premiere Ode. 
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tre coriftru&ion Europdenne, jointe 
& ce nombre fixe & mefur£ de pieds, 
ne diminueroient pas beaucoup 1'eflbr 
& la paffion de la Podfie h^roique. Pour 
bien ^raouvoir les paffions , on doic 
fouvenc retrancher l'ordre & la liaifon. 
Voili pourquoi les Grecs & les Re- 
mains, qui peignoienc tout avec viva- 
city & goftt , ufoient des inverfions de 
phrafes : leurs mots n'avoient point de 
place fixe ; ils les arrangeoient comme 
ils vouloient* Les Langues de r Europe 
font un compofe du Latin & des Jar- 
,gons de toutes les Nations barbares 
qui renverferent 1'Empire Romain. Ces 
Peuples du Nord glasoient tout , com- 
me leur cliraat , par une froide regula- 
rity de Syntaxe. Ils ne comprenoient 
point cette belle vartet£ de longueur & 
de breves , qui imite fi bien les mou- 
vements d^licats de Tame. Ils pronon- 
9oient tout avec le m&me froid , & ne 
connurent d'abord d'autre harmonic 
dans les paroles 9 qu'un vain tintement 
. de finales monotones. Quelques Ita- 
liens , quelques Efpagncfls, ont t&ch6 
d'affranchir leur verfification de la gfine 
des rimes. Un Poece Anglois y a 
rSufl? merveilleufement , & a com- 
mence mfime avec fucc&s d'introduire 
les inverfions de phrafes dans fa Lan- 
gue. Peut-£tre que les Fran£ois repren- 
dront un jour cette noble liberty des 
Grecs & des Romains. 
Seconde Quelques-uns , par une ignorance 
objection g r0 fllere de la noble liberty du Poeme 

cor.tre le ° « . 

Lpi- 
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Epique , ont reprocte au T^temaque ™ imgm 

qu'il eft plein d'anachronifmes. 

L'Auteur de ce Poeme n'a fait qu'i- RipoNse. 
miter le Prince des Poetes Latins, qui 
ne pouvoit ignorer que Didon n'gtoic 
pas contemporained'En^e. LePygma- 
lion du T616maque, frere de cette Di- 

- don ; S6foftris, qu'on dit avoir v6cu 
vers le mfime temps, &c. ne font pas 
plus des fauces que l'Anachronifme de 
Virgile. Pourquoi condamner un Poete 
de manquer quelquefois & l'ordre des 
temps , puifque c'eft une beautg de man- 

. quer quelquefois & l'ordse de la natu- 
re? Ii ne feroit pas permis de contre- 
dire un point d'hiftoire U'un temps peu 
£loign£. Mais dans l'anijquitd recu- 
se , dont les Annales font fi incercai. 
ne^& envelopp^es de tant d'obfcuri- 
t£s ,• il eft permis d'accommoder les 
traditions anciennes 4 fon fujet. Cell 
Tid£e d' Ariftote, confirmee par Horace. 
Quelques Hiftoriens one £crit que Di- 
don 6toit chafte ; P£n£lope impudi- 
que ; qu'H6lepe n'a jamais vu Troye , 
ni En6e l'ltalie. Homere & Virgile 
iTont pas fait difficult^ de s-'^carter de 
rHiftoire,pour.rendreleurs Fables plus 
inftru&ives. Pourquoi ne fera-t»il pas 
permis k PAuteur du T^temaque, pour 
Tinftruftion d'un jeune Prince , de rat 
fembler les Fteros de PantiquW, T£I6- 
maque, Stfoftris, Neftor, Idom£n£e, 
Pygmalion , Adrafte , pour unir dans un 
xnfime tableau lesdifRren ts carafteres des 
Princes bons & mauvais ^dontilfalloic 
Tome L d 
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imiter les vertus , & 6viter les vices? 
Troifieme On trouve 4 redire que .l'Auteur 
comr^?e n du T<M6raaque ait infen* l'hiftoire des 
T^i6ma- amours de Calypfo & d'Eucharis dans 
que. fon Poeme , & plufieurs defcriptions 
femblables , qui paroiflent , dit-on , trop 
paflionn£es. 
KIponse. La meilleure rdponfe 4 cette objec- • 
tion , eft 1'effet qu'avoit produit le T£- 
l^maque dans le coeur du Prince pour 
qui il avoit £t£ ^cric. Les perfonnes 
d'une condition commune n'ont pa$ 
le mSme befoin d'etre pr£cautionn£es 
contre les £cueils auxquels r£16vatioa • 
& Tautorit^ expofent ceuxqui foncdef- 
tin^s 4 r£gner. Si notre Poete avoit 
6crit pour un homme qui edit dfl pafier 
fa vie dans Tobfcurit^, ces defcriprions 
lui auroienr €16 moins n^ceflaires. Mais 
pour un jeune Prince, au milieu d'une 
Cour oil la galanterie paflTe pour poli- 
tefle, oil chaque objec reveille infailli- 
blement le gofitdes pliiifirs, & oil tout 
ce qui Tenvironne n'eft occupy qu*& 
le ftduire; pour un tel Prince, dis-je, 
rien n^toic plus n^ceflaire que de lui 
repr^fenter avec cette aimable pudeur, 
cette innocence & cette fagefle qu'on 
trouve dans le T61£maque , tous les de- 
tours ftduifants de l'amouf infenfe , que 
de lui peindre ce vice dans fon beau ima*- 
ginaire, pour lui faire fentir enfuite la 
difformiti* r^elle , & que de lui mon- 
trer Tabyme dans toute fa profondeur , 
pour l'empficher d'y tomber , & P6- 
foigner mfime des bords d'un precipice 
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fi affreux. C'^toit done une fagefle di- 
gne de notre Auteur , de. precautions 
ner fon Eleve contre les folles paf- 
lions de la jeunefle , par la Fable de 
Calypfo , & de lui donner dans l'hif- 
toire d'Antiope l'exemple d'un amour 
chafle & legitime. En nous reprdfen- 
tant ainfi cette paifion , tantdt comme 
une foiblefle indigne d'un grand cceur, 
tant6c comme une vertu digne d'un H£- 
ros ,il nous montre que Pamour n'eft pas 
au-deflbus de la majeft£ de l'Epop^e , 
& r^unit par-l& dans fon Poeme les 
paffions tendres des Romans modernes 
avec les vertus h6roiques de la Po6fie 
ancienne. 

Quelques-uns croyent que l'Auteur Qaarrle* 
du T^temaque gpuife trop fon fujet par . m ®. °^ m 
l'abondance & la.richefle de fon g&iie. c e on Jre i* 
II dit rout , & ne laifle rien k penfer T<*i<*ma~ 
aux aucres. Comme Homere , il met ^ ue - 
la nature toute entiere devant les yeux. 
On aime mieux un Auteur, qui, com* 
me Horace, renferme un grand fens en? 
peu de mots , & donne le plaifir d'en 
d6v£lopper F^tendue. 

II eft vrai que l'imagination ne peut RipoNsiu 
rien ajouter aux peintures de notre Poe- 
te; mais Tefprit,en fuivant fesid^es,. 
s'ouvre & s'dtend. Quand il s'agit feu- 
lement de peindre , fes tableaux fontr 
parfaits , rien n'y manque, Quand it 
faut inftruire , fes lumieres font ft con* 
des , & nous y d^veloppons une vafte 
Vendue de penfees. . Il ne laille rien k 
imaginer , mais il donne infiniment & 

d % 
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penfer. C'eft ce qui convenolt au ca- 
ra&ere du Prince pour qui feul TOu- 
vrage a 6t6 fait. On ctetnfiloit en lui, 
au travers de l'enfance, une imagina- 
tion ftconde & heureufe , un gdnie 
£lev£ & gtendu , qui le rendoient fen- 
fible aux beaux endroits d'Homere & 
de Virgile. Ce fut ce qui infpira k PAu- 
teur le deflein d*un Poeme qui renfer- 
meroit £galement les beaut£s de Tun & 
de Tautre Poete. Cette affluence de 
belles images 6toit n£ceflaire pour oc- 
cuper Pimagihation & former le gotit 
du Prince. On voit aflez que ces beau- 
tds n'auroient pas plus cofltS & fuppri- 
mer qu'i produire , qu'elles coulent 
avec autant de deflein que d'abondan- 
ce, pour r£pon'dre aux befoinsdu Prince 
& aux vues de l'Auteur. 
cfaqule- On a objeftg que le H£ros & la Fa- 
me Ob- ble de ce Poeme n'ont point de rap- 

c e om?e le P ort * la Nation Fran$oife. Homere 

T^ifima- & Virgile ont intgreflfc les Grecs & les 

si**-* Romains , en choififlant des aftions & 

des Afteurs dans les Hiftoires de leurs 

Pays. 

RipoNsff. Si l'Auteur n'a pas int^reflfe parti- 

culterement la Nation Fran£oife , il a 

fait plus , il aint^reflfe tout le Genre-hu- 

xnain. Son plaft eft encore plus vafte 

que celui de Tun & de Pautre des deux 

Poetes anciens. Il eft plus grand d'inf- 

truire tous les hommes enfemble , que 

de borner fes pr^ceptes i un Pays par- 

ticulier. L'amour-propre veut qu'on 

rapporte tout & foi , & fe trouve mSrae 
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dans l'amour de la Patrie. Mais une 
a me g£n£reufe doit avoir des vues plus 
Stendues. 

D'ailleurs , quel iw£r6t la France 
n'a-t-elle point pris & un Ouvrage qui 
lui avoir form6 un Prince le plus pro- 
pre k la gouverner un jour felon fes 
befoins & fes defirs , en Pere des Peu- 
ples & en H£ros Chretien ? Ce qu'on 
a vu de ce Prince, donnoit Tefp^rance 
& les pr&nices de cet avenir. Les voi- 
fins de la France y prenoient d£j& part 
comme t un bonheur univerfel. La Fa- 
ble du Prince Grec devenoit THiftoire 
du Prince Frangois. 

L'Aute.ur avoit un deflein plus grand 
que celui de plaire & fa Nation; il vou- 
loit la fervir & fon infu , en contri- 
buant & lui former un Prince qui, jut 
ques dans les jeux de fon enfance , pa- 
roiffoit n£ pour la corabler de bonheur 
& de gloire. Cet augufte Enfant ai- 
moit ,les Fables & la Mythologie. II 
falloit profiter de fon gofit , lui faire 
voir , dans ce qu'il eftimoit , le folide 
& le , beau , le fimple & le grand , & 
lui imprimer, par des faits touchants, 
les principes g£ndraux qui pouvoient 
le pr^cautionner contre les dangers de 
la plus haute naiflance & de la puiflance 
fupr£me. Dans ce deffein un H£ros 
Grec & un Poeme d'aprfcs Homere & 
Virgile , les Hiftoires des Pays , des 
temps & des faits Strangers, ^torent d'une 
convenance parfaite , & peut-6tre uni- 
que pour mettre l'Auteur en pleine li- 
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bert£ de peindre, avec v£rit£ & force, 
tous les gcueils qui menacent les Sou- 
verains dans toute la fuite des fiecles. 

II arrive, par u.ne conftquence na- 
turelle & n£ceflaire, que ces v£rit£s 
univerfelles peuvent quelquefois parol* 
tre avoir du rapport aux hiftoires da 
temps & aux fituations aftuelles : mais 
ce ne font jamais que des rapports g6- 
n£raux , ind£pendants de toute applica- 
tion particuliere'; il falloit bien que les 
fiftions deftin£es & former l'enfance da 
jeune Prince , renfermafient des pr^cep- 
tes pour tous les moments de fa vie, 

Cette convenance des moralitds ge- 
nerates k toutes fortes de circonftan- 
ees, fait admirer la f£condit£, la pro- 
fondenr & la fagefle de l'Auteur. Mais 
elle n'excufe pas Tinjuftice de fes en* 
nemis, qui ont voulu trouver dansfon 
Teiemaque certaines allegories odieu- 
fes , & changer les defleins les plus 
fages & les plus mod6r£* en des Satyres 
outrageantes contre tout ce qu'il refpec-^ 
toit le plus. On avoit renverfe les ca- 
radteres pour y trouver des rapports iraa- 
ginaires & pour erapoifonner les inten- 
tions les plus pures. L'Auteur devoit-ii 
fupprimer qes maximes fondamentales 
d'une morale & d'une politique fi faine 
& fi convenable , parce que la maniere 
la plus fage de les dire , ne pouvoit 
les mettre a couvert des interpretations 
de ceux qui. ont le goftt d'une baffe ma- 
lignite*? 

Notre illuftre Auteur a done rdqnf 



fur h Poeme Eplque* xlvij 

dans Ton Poeme les plus grandes beau- 
ts des Anciensu 11 a \tout l'enthou- 
fiafme & l'abondance d'llomere, toute 
la magnificence & la r£gularit6 de Vir- 
gile. Comme le Poete Grec, il peint 
tout avec force , (implicit & vie , avec 
vari6t6 dans la Fable & diver(k£ dans- 
les carafteres; fes reflexions font mo- 
rales, fes defcriptions vives, fon ima- 
gination ftconde : par- tout ce beau feu 
que la nature feule peut donner. Com- 
me le Poete Latin , il garde parfaite- 
aent I'unM d'aftion , l'uniformitl de8 
carafteres, l*ordre& les regies de Tart. 
Son jugement eft profond & fes pen- 
fies^lev^es, tandis que le naturel s'u- 
nit au noble & le fimple au fublime, 
Part-tout Tart devient nature ; mais le 
Hfros de notre Poete eft plus parfait 
que ceux d'Homere & de Virgile : fa 
morale eft plus pure , & fes femimema 
plus nobles. Concluons de tout ceci, 
Pe l'Auteur du T^temaque a montrd 
par ce Poeme , que la Nation Fratr- 
901'fe eft capable de toute la d^licateflV 
des Grecs & de tous les grands fenti- 
ments des Romains. L^loge de TAu- 
teur eft celui de fa Nation. 

Fin du Difcours fur le Poeme Epiqut* 



AVIS 

Touchant les Remarques. 

TL eft apropos d*obferver que VAuteur duDif- 
■* cours pricident , en blamant les Allegories 
qui* on a pritendu trouver dans Tetemaque, fe 
contredit lui-mime. En effet, a-t-ilpu louer 
cet Ouvr age, page xlv, comme propre h former 
un Rot a la France , pour la gouverner un jour 
felon fes befoins & fes defirs, en Pere des Peu- 
ples & en He>os Chretien, fans avouer tactte- 
ment que le Prince qui la gouvernoit pour lorsj 
rfitoit ni Pun ni P autre? La confluence eft fa- 
cile a tirer. D'ailleurs , qui examiner a bien la 
fuite du Difcours^ verra que le dernier para- 
grapbe de la page xlvj, a iti ajouti aprh coup* 



LES 



* «. • 






0% 



V 



<r 








Vg^^^Ttrv^^/T^^^yrv^^yyy^^vvv^^'Sit 




JV$5 &(£■) C/flV SSQ\> WQU WQ\S V.'JV vyv W(JV WJ^w ypv WQV V/(jV wyw W^J^ ' Ts, ^^^^_ 

LES AVENTURES ^ 



TELEMAQUE, * 

FILS D'ULYSSE. 

L I V R E P R E M I E R. 

S O M M A I R E. ' • 

Telimaque conduit par Minerve , fous la figure de Men* 
for , aborde , aprfo un naufrage , dans rifle de la 
Decffe Calypfo , qui regret toil encore le de'part d*tf- 
lyfe. La Dtejfp le recoit favor ablement , concoit de la 
paflion pour lui , lui of re rimmortaliU , & lui de- 
tnande le ricit de fes aventures. II lui raconte fo» 
voyage a Pilos & a Lace'dimone; [on naufrage fur 
la Cote de Sicile; le piril ou ilfut d'Stre immole avx 
manes a" Anchife ; lefecours que Mentor fi? lui don- 
nerent a Ace ft e Vans une incur fion de IbvbaKcti £? 
k fom que ce Roi eut de reconnoitre ce fervice\en 
leur dormant un vaiffcau Tyrien pour retourner en 
leur Pays. 

I^^SJAlypso (/?) ne pouv&it fe confoler 
•51 Cj£du depart d'Ulyfle. (b) Dans fa douleur 
K/T\48elle fe trouvoit malheureufe d'etre im- 
mortelle. Sa grotte ne r^fonnoic plus du doux 

(a) Calypfo , Diefe , fille a* Atlas & de TbStis , droit Rein* 
de Vlfle Ogigie, ou elle recut Ulyjfe apres fon naufrage Son 
nom vient du verbe x#At/*re<v, cachcr, & fignifie Dtfefie du 
fecret, ce qui marque* tu qu'UtyJfe s 'eft encore per feci ionni 
•bez Calypfo dans Cart de dijfi muter ■,, qu'il pofldoit dija , ou 
/implement, qifil y eft demenri cacbi long-temps , fans quon 
fiit ce qiSil itoit devenu. 

(*) Uljfi ,fili de Laertt & d'AnticlU , 4t$li Roi «T Ittoauc . I\ 

Tome I. j\ 
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chant de fa voix. Les Nymphes qui la fer voient , 

^n'ofoient lui parler. Elle fe promenoit fouvenc 
fcule fur les gazons fleuris, done un printemps 
#ernel Jbordoit fon Ifle. (V) Mais ces beaux- 
lieux, foin de moctererfa douleur, ne faifoienc 

"* que lui rappeller le trifle fouvenir d'Ulyfle, 
qu'elle yavqit vu tant de fois auprfes d'elle. Sou- 
vent elle demeuroit immobile fur le rivage dela 
mer ,-,qu'eHe arrofoit de fes larmes, & elle £toic 
fans cefle tourn^e vers le cdt6 ot^i le vaifleau 
d'Ulyfle, fendant les ondes, avoit difparu&fes 
yeux. Tout-&-coup elleapperfut les debris d'un 
navire qui venoit de faire naufrage , des bancs 
de rameursmis en pieces, des rames £cart£es£4 
& 11 fur le fable, un gouvernail, un m&t, des 
cordages flottants fur la cdte. Puis elle dgcouvrit 
de loin deux hommes, done Tun paroifToit Igg; 
l'autre, quoique jeune, reflembloit k Ulyfle. 11 
avoit fa douceur & fa fiert£, avec fa taille &fa 
d-marche majeftueufe. La D£efle comprit que 
c^toit T£16maque , fils de ce H£ros; mais quoi- 
que les Dieux furpaflTentde loin en connoiflance 
tous les Ixommes , elle ne put d^couvrir qui 6toic 
cet homme v£n£rable, dont T£l£maque £joit 
accompagn£. C'eft que les Dieux Sup^rieurs ca- 
chent aux Infcrieurs tout ce qu'il ieur plait; & 

ipotfa Pinilope , fills tTIcare^ dont it tut Tilimaque. Aprh la 
Jtege tie Troy 8 , id err a dix arts fur les mers , avant que de ie~ 
voir fa Patrie ; & ce fut dans ce toyage quune tempSte h 
jctta contre les rochers de flfle Ogigie, Calypfo Py re tint fept 
ans , foubaitan t de F avoir pour Mari ; mais un ordre fupirieur 
Vayant obligie de le rtnvoyer , elle ne pouvoit fe confoler d$ 
fon dipart , dont elle attribueit Pordre a la jahufie des autre* 
Dieux. Homer. Odyff. Li v. V. 

CO UlfleQgigie , appetite auJfiGwlus* eft un peu au-deffut 
de Milite ou Maltbe , entre le rivage d'jifrique & lePromon" 
tot re de Sicile , appelli Pachine. // ne faut pas la confondr*. 
trie yjjlede Caude eu Gaudc , qui eft voifin$ dt Crete, 
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Minerve, qui accoropagnoit T61£maquefousla 
figure de Mentor , (d) ne vouloic pas £tre con- 
nue de Calypfo. Cependant Calypfo fe rljouif* 
foit d'un naufrage qui mectoic dans fon Ifle le 
fiis d'Ulyfle, fi femblable k fon pere. Elle s*a- 
vance vers lui , & fans faire femblant de favoir 
qui il eft : D'od vous vient, lui dic-elle, cette 
t^m^rit^ d'aborder en mon lfle? Sachez, jeune 
Erranger , qu'on ne vient point impun£mene 
dans mon Empire. Elle dchoit de couvrir, 
fous ces paroles menafcantes , la joie de fon 
coeur, qui £clatoit, malgr* elle, fur fon vifage. 
. T414maque lui r^pondit : O vous , qui que 
vous foyez, mortelle ou D^efle ! (quoiqu'd vous 
voir on ne puifle vous prendre que pour une 
DivinW) feriez-vous infenfible au malheur 
d'un fils , qui , cherchant fon pere 4 la merci 
des vents & des flots, a vu brifer fon navire 
contre vos rochers? Quel eft done votre pere 
que vous cherchez, reprit la D^eflTe? II fe nom- 
as UlyfTe , die TcHemaque. Ceft un des Rois 
qui, aprfcs un fiege de dix ans, ontrenverfe la 
fauieufe Troye. Son nom fut cdebre dans la 
Grece & dans toute FAfie par fa valeur dans les 
combats, & plus encore par fa fagefle dans les 

. 00 Mentor itoit un des amis tTHomert, qui , pour iternifer 
J° n »om , p a placi dans TOdy fie par reconnoifance , parce quU- 
**** abordi b Itbaque b fon ret our d'£fpagne , & fe trouvant 
J ort jncommodi d'une fluxion fur les yeux , qui Vem^icba d§ 
f9n tinuer fon voyage y ilfut refu cbez ce Mentor, qui prit bean- 
t9u P de foin de lui. Homer e en fait un des plusfideles amis a"U- 
ir.® ctiux * au * » en ^embarquant pour Troye , ilavoit con/id 
«/•/« de fa Mai fen. VAuteurde TUimaque continue la mime 
Won ; Q com me cet Ouvrage itoit defiini a Vinftru6tion du Due 
*R'*rgogne , dons il itoit Prdcepteur, il dit que Mentor itoit 
Wnerve elie-miwe , diguifie fous la forme de cc Vieillard , paur 
*f***r phs de poidsafespticeptesj qui font dignes > en ejfet, 
4i h plus haute f age {J e. 

Ax- 
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confeils. Maimenant , errant dans l^tendue dea 
mers, il parcourt cous les £cueils les plus terri- 
bles. Sa patrie femble fuir devant lui. P6n£- 
lope, fa femme, & moi, qui fuis Ton fils, nous 
avons perdu Fefp£rance de le revoir. Je cours, 
avec les mfimes dangers que lui, pour appren- 
dre ob il eft : mais, que dis-je! peut-ficre qu'il 
eft mainrenant enfeveli dans les profonds aby- 
mes de la mer. Ayez pitte de nos malheurs ; & 
ii vous favez, 6D£efle, cequelesdeftin^esonc 
fait pour fauver ou pourperdre UlyflTe, daignez 
en inftruire fon fils T6l£maque. 

Calypfo 6tonn6e & attendrie de voir dans 
«ne fi vive jeunefle tant de fagefle & d'61oquen- 
Ce, (i) ne pouvoit raflTaflier fes yeux en le re- 
gardant, & elle defneuroit en filence. Enfin, 
clleluidit:T£temaque, nous vous apprendrons 
ce qui eft arrive & votre Pere, mais l'hiftoire 
en eft longue. Il eft temps de vous d£lafler de 
tous vos travaux. Venez dans ma demeure, oh 
jie vous recevrai comme mon fils. Venez, vous 
ferez ma confolation dans cetce folitude , & je 
ferai votre bonheur, pourvu.que vous fachiez 
en jouir. 

T£l£maque fuivoit Ja Ddefie , environnde 
d'une foule de jeunesNymphes, au-deffus def- 
quelles elle s'&evoit de route la t£:e, comme 
un grand chfine dans une forfit 61eve fe's bran* 

(i) Comme cet Ouvrage eft tout all£gnrique , ce trait ren- 
ferme , en pa flam , un eMoge abrdge* desgrandes qualitgs du 
Due de Bourgogne, qui, dans la plus vive jeunefle , faifoic 
ddja parottre tant de fagefle & de prudence , qu'on ne pou- 
voit douter qu'il ne devfnt un jour un Prince tres-accompli. 
life nommoit Louis, comme le Rot fon Grand- Pere, & fut 
Dauphin de France , apres la more de Monfeigncur. II nft- 
quit ie 6 d'Aotit i<38a , & mourut le i8F<ivricr 171 1 >danf 
ia 29m?. ann£e. " ■ ■ •% 
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ches £paifles au-deflus de rous les arbres qui 
renvironne'nt. II admiroit l'£ciat de fa beaut£ 4 
la riche pourpre de fa robe longue & flottante, 
fes cheveuxnougs parderriere n£gligemment, 
xnais avec grace; le feu qui fortoit de fes yeux, 
& la douceur qui tegap^roit cette vivacity. Men- 
tor , les yeux baifffes:, gardant un filence mo* 
defle, fuivoit T6l£maque. 

On arriva a la porte de la grorte de Calypfo* 
o& T£l£maque fut furpris de voir, avec une ap- 
parence de (implicit^ ruftique, tout ce qui pent 
charmer les yeux. II eft vrai qu'on n'y voyoic 
ni or, ni argent , ni marbre , ni colonnes , ni 
tableaux, ni ftatues; mais cette grotte £toit tail* 
We dans le roc , en votites pleines de rocailles 
& de coquilles. Elle £toit tapiflfee d'une jeunc 
vigne, qui £tendoit £galement "fes branches fou* 
pies de tous c6t.6s. Les deux zephyr? confer* 
voient en ce lieu, malgr£ les ardeurs du foleil* 
une d^licieufe fraicheur. Des fontaines, cou- 
lant avec un doux murmure fur des pr£s fem&s 
d'amaranthes & de violettes, formoient en divers 
lieux des bains auffi purs & audi clairs que le' 
eryftal. Mille fleurs naiflantes ^mailloient les 
tapis verds-dont la grotte 6toit environn^e. La , 
en trouvoit un bois de ces arbres touffus qui 
portent des pommes d'or, & dont la fleur, qui 
fe renouvelle dans toutes les faifons, r£pand le 
plus doux de tous les parfums. Ce bois fembloit 
couronner ces belles prairies , & formoit une 
nuit que les rayons du foleil ne pouvoient per- 
cer.La, on n'entendoit jamais que le chant des 
oifeaux, ou le bruit d*un ruifTeau, qui, fe pr6- 
cipirant du haut d'un rocher , tomboit.a gros 
bouillons pleins d'6cume,& s'enfuyoic au tro- 
vers de la prairie. 

A 3 
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La grotte eft la Ddefle droit fur le penchant 
d'une colline. Del& on ddcouvroit la mer quel- 
' quefois ctaire & unie cotnme une glace , quel- 
quefpis follement irritde contre les rochers , oft 
elle fe brifoit en gdmiftant, & dlevant fes va- 
gues comme des montagnes. 1 D*un autre c6t£ on 
voyoit une riviere , oil fe formoient des Ifles 
borddes de tilleuls fleuris , & de hauts peupliers , 
qui portoient leurs tfeces fuperbes jufques dans 
les nues. Les Divers canaux qui formoient les 
Ifles, fembloient fe jouer dans la campagne. 
Les uns rouloient leurs eaux claires avec rapi- 
dity ; d'autres avoient une eau paifible & dor- 
nxante ; d'autres , par de longs ctetours , reve- 
noienc fur leurs pas , comme pour remonter vers 
leur fource , & fembloient ne pouvoir quitter 
ces bords enchants. On appercevoit de loin 
des collides & des montagnes, qui fe perdoient 
dans les nues , & dont la figure bizarre formoit 
un horizon & fouhait pour le plaifir des yeux. 
Les montagnes voifines Itoient couvertes de 
pampres ,verds , qui pendoient en feftons. Le 
raifin , plus dclatant que la pourpre, ne pouvoit 
fe cacher fous les feuilles, & la vigne dtoit ac- 
cablde fous fon fruit, Le figuier, Tolivier, le 
grenadier , & tous les autres arbres couvroient 
la campagne , & en faifoient un grand jardin. 

Calypfo ayant montrd & Tdldmaque tbutes 
ces beautds naturelles, lui dit : Repofez-vous; 
vos habits font mouillds; il eft temps que vous 
en changiez. Enfuite nous vous reverrons, & 
je vous raconterai des hifloires dont votre coeur 
fera touchd. En mfime«teraps elle le fit entrer, 
avec Mentor , dans le lieu le plus fecret & le 
plus reculd d'une grotte voifine de celle od la 
DiefTe demeuroit. Les Nymphes avoient eu foin . 
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*J allumer en ce lieu tin grand feu de bois dece- 
~f e * dont la bonne odeur fe r£pandoit de tous 
j c ^s, & elles y avQient laiflS des habits pour 
/ e ? tiouveaux Hdtes. T£l£maque voyant qu'on 
, Ul avoit deftin£ ;we tunique d'une laine fine, 
2° n t la blancheur.efFa^oic celle de la neige, & 
, n ^ robe de pourpre avec\me broderie d*or , pric 
e FMaifir qui eft naturel k un jeune homme, en 
0t *fid£rant cette magnificence. 
j v ^fentor lui die d'un ton grave : Sont-ce done 
_^ * 6 T£l£maque! les penftes qui doivenc oc- 
j^Per le ccsur du fils d'Ulyfle? Songez plut6c k 
*^*»tenir la reputation de votre pere , & k vain- 
^^ e la fortune qui vous perftcute. Un jeune 
^^^mrae qui aime k fe parer vainement coratne 
Tie femme , eft indigne de la fagefle & de la 
,loire. La gloire n'eft due qu'& un coeur qui faic 
buffirir la peine, & fouler aux pieds les plaifirs. 
T61*maque r^pondit, en foupirant : (a) Que 
^>es Dieux me faflent p£rir, plur6t que de fouf- 
"frir que la mollefle & la volupt£ s'emparent de 
mon coeur ! Non , non , le fils d'Ulyfle ne fera 
jamais vaincu par les charmes d'une vie ISche 
& effeminge : mais quelle faveor du Ciel nous a 
fait trouver , apr&s notre naufrage, cette D£efle f 
ou cette mortelle, qui nous comble de biens? 
Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous 
accable de maux ; craignez fes trompeufes dou- 
ceurs plus que les £cueils qui ont brift votre 
navire. Le naufrage & la raort font moins fu- 
neftes que les plaifirs, qui attaquent la vercu. 

(a) Toot ce que dit ici T414maqae eft dans le cara&ere 
du Due dc Bonrgogne. Ce Prince faifoit parottre une fa- 
goffe fi auftere, que le feu Roi Ton aieulle craignoit , &fe 
cachoit de lui, quand il vouloit faire quelque d^penfe qui 
fen tit le luxe ou la volupte*. 

A 4 
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Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
contera. La jeunefle eft prefomptueufe : elle fe 
promet tout d'elle-mfime. Quoique fragile, tile 
croic pouvoir tout , & n'avoir jamais rien a 
craindre : elle fe confie legerement & fans pre- 
caution. Gardez-vous d'exouter les paroles dou- 
ces & flatceufes de Calypfo , qui fe glifleront, 
comme un ferpenr , fous les fleurs. Craignez ce 
poifon cache. Defiez-vous de vous-mGrne , & 
attendez toujours mes confeils. 

Enfuite ils retournerent aupres de Calypfo-, 
qui les attendoit. LesNymphes, avecleurs che* 
veux treffes & des habits blancs, fervirent d*a- 
bord un repas fimple, mais exquis pour legoflt 
& pour la proprete\ On n'y voyoit aucune au- 
tre viande que celle des oifeaux qu'elles avoient 
pris dans les fijets, ou des bStes qu'elles avoient 
perches de leurs fleches a la chaffe. Un vin plus 
doux que le neftar , couloit des grands vafes 
d'argent dans les tafles d'or couronne^esde fleurs. 
On apporta dans des corbeilles tous les fruits 
que le Printemps promet, & que I'Automrte rd- 
pand fur la terre. En mfime-tempsquatre jeunes 
Nymphes fe mirent a chanter* D'abord elles 
chanterent les combats des Dieux contre les 
Grants , puis les amours de Jupiter & de Semele' , 
la naiflance de Bacchus & fon -education con- 
duite par le vieux Silene, la courfe d'Atalante 
& d'Hyppomene , qui fut vainqueur par le moyen 
des pommes d'or cueillies au jardin des HefpeV 
rides. Enfin , la guerre de Troye fut audi chan- 
ted \ les combats d'Ulyfle & fa fagefle furent 
£lev£s jufqu'aux Cieux. La premiere des Nym- 
phes, qui s'appelloit Leucothoe , joignit les ac- 
cords de fa lyre aux douces voix de toutes les 
autres. Quand T^ldmaque encendit le nom de 
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fon Pere , les larmes qui coulerent le long de 

fes joues , donnerent un nouveau luftre k fa 

beaute\ Mais comme Calyplb apper£ut qu'il ne 

pouvoit manger, & qu'il £toit faifi de douleur , 

elle fit figneaux Nymphes. A l'inftant on chanta 

ie combat desCentaures avec les Lapithes, &Ia 

defcente d'Orphde aux enters pour en retirer 

/a chere Euridice. 

Quand le repas fut fini, la De'efleprit Td- 
J^raaque , & lui parla ainfi : Vous voy.ez , fils da 
^rand Ulyfle, avec quelle faveur je vous re£ois. 
Je fuis immortelle. Nul mortel ne peut entrer 
ans cette Ifle fans £tre puni de fa tdme'rite' , 
votre naufrage mfirae ne vous garantiroit pas 
e mon indignation , fi d'ailleurs je ne vous ai- 
ois. Votre pere a eu le mfime bonheur que 
ous; mais, he*las! il n'a pas fu en profiter. Jef 
1'ai garde* long-temps dans cette Ifle : il n'a tenu 
«ju'& lui d'y vivre avec moi dans un e*tatimmor- 
tel. Mais l'aveugle paflion de retourner dans fa 
mifdrable Patrie , lui fit rejetter tous ces avan- 
tages. (0 Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour 
Ithaque, qu'il nereverra jamais. Il voulut me 
quitter, il partit, & je fus veng£e par la tem«« 
$fite. Son vaiffeau, apres avoir 616 long-tempa 
le jouet des vents , fut enfeveli dans les ondes* 
Profitez d'un fi trifte exemple. Aprfes fon nau« 
frage,, vous n'avez plus rien & efperer, ni pour 
le revoir, ni pour r£gner Jamais dans PIfle d'l- 
thaque apres lui. Confolez-vous de Tavoir per- 
du , puifque vous trouvez une Divinite* prfite h 
Vous rendre heureux , & un Royaume qu'elle 

(r) La cavft de fon impatience itoit fon amour pour fa femme 
Pinilope , dont f image Poccupoit nuit & jour. II Paimoit J* 
iperdument , qu'il con t refit Pin fen ft , pour n$ pas alter aufieg/L 
a* Troy e± mais fa rufefut dicouwtt* 
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vous ofFre. La D^efle ajouta & ces paroles de 
longs difcours, pour montrer combien Ulyfle 
avoit 6t& heureux auprfcsd'elle. Elle raconta fes 
aventures dans la caverne du Cyclope Poly- 
pheny , (/) & chez Antiphates, Roi des Lef- 
trigons. (§•) Elle n'oublia pas ce qui lui £toit 
arrive dans rifle de C\rc6 , fille du Soleil , (hi) 
& les dangers qu'il avoit courus eritre Scylle 
& Charybde. (/) Elle repr^fenta la derniere 
tempSte que Neptune avoit excise contre lui, 
quand il partit d'aupr^s d'elle. Elle voulut faire 
entendre qu'il 6coic pdri dans ce naufrage , & 
elle fupprima fon arrive dans rifle des Ph£a- 
ciens. (k) 

(/) Oh peut twiV, dans le IX Livre de POJyfee, la defcrip- 
tion de cette caverne , qui itoit dans la Sicile ; comment Ulyjfe 
& fes Compagnons s*y trouverent enfertnis ; de quelle maniert 
User ever ent fail au Giant Polypbeute , apt is avoir Hi fes forces 
par le vin ,• & comment ils en fortirent , en fe liant eux-mimes 
feus le ventre des plus forts biliers de fon troupeau. Od. Li v.. IX. 

(^) Let Leflrigons faifoient leur demeure dans la Ville de 
JLamus % anciennement Formies , fur la Cite de la Campanle i 
en croit qu*ils avoient auparavant habit 6 la Sicile, Leur nom 
fignifie Dlvorateur, itant tiri de Lahama, qui veut dire d£« 
vorcr. Ulyjfe perdit chez eux quelques-uns de fes Compagnons 9 
qui furent divoris par ces Peuples. OdyflT. Li v. X. 

(*) Vlfle de Circe" s*appelloit JEoea, ou CirceT, qui eft une 
Montague fort voifine dc Formies : Home re fappelle une IJle , 
farce que la mer & les marais qui V environnent \ en font une 
prefqu'Ifle. Les Compagnons dfUlyjfe y furent change's en pour* 
ceaux. Ibid. Li v. XII. 

(/) Scylle & Charybde font deux rocbes placies h fentrit 
in Ditroit de la Sicile , du cdti de Pilore : la premiere fur la 
CSte a" Italic , & la deuxieme fur celle de Sicile. Citoifntan- 
tiennement des icueils fort dangereux , d caufe de la qualiti des 
vaiffeaux qu'on avoit alors; mats on s*en mo que aujourd > bui+ 
que la navigation efl beaucoup plus per fectionnie. Ulyjfe y per* 
dit encore fix de fes Compagnons, Ibid. 

(*) Vlfle des Pbiaciens eft Corcyre ou Corfou , appellie an* 
tiennement Scberie. Elle eft vis-it-vis du Continent sTEpire. 
Les Pbiniciens Pavoient nommie Scberie de Scbara , qui fignifie 
lieu de ntgoce.- 
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T^temaque, qui s'^toit d'abord abandonn6 
Trop prompcement .i la joi? d'fitre fi bien traitd 
«Je Calypfo, reconnut enfin fon artifice, & la 
iagefle des confeils que Mentor venoit de lui 
<lonner. r II t6pondit en peu de mots : O D6efle ! 
pardonftfez i ma douleur; raaintenant je ne puis 
que nTaffiiger. Peut-Atre que dans la fuite j'au- 
rai plus de force pour godter la fortune que 
vous m'offrez. LaifTez-moi en ce moment pleu- 
rer mon Pere. Vous favez mieux que moi f 
combien il m^rite d'fetre pleurd. 

Calypfo n'ofa d'abord le prefier davantages 
elle feignit mfime d'entrer dans fa douleur , & 
de s'attendrir pour Ulyfle. Mais pour mieux ' 
connoftre les moyens de toucher le coeur da 
jeufie horame , elle lui demanda comment il 
avoit fait naufrage , & par quelles aventures il 
^toit fur fes C6tes. Le r£cit de mesmalheurs^ 
dit-il, feroit trop long. .Non , non, r£pondic- 
elle , il me tarde de les fa voir * h&tez-vous de 
me les raconter. Elle le prefla long-temps. Ea«- 
fin , il ne put lui r^fifter, & il parla ainfi: 

J'&ois parti d'ithaque pour alter demander 
aux autresRois, revenusdufiegedeTroye, des • 
nouvelles de mon pere. Les Amants de ma mere 
P£n£lope furent furpris de mon depart. (7) J V 
vois prts foin deleleurcacher, connoiflant leur 
perfidie. Neftor, (m) que je vis & Pylos,ni Ma- 
nilas , (») qui me refut avec amitte dans Lacd- 

(/) Vextrime heauti de Pinihpe avoit attire* auprh d*elle pin* 
fienrs Princes , qui pritendoient Pipoufer , croyant UlyJJe more, 

(«0 Neflor , fits de Nelie & de Chloride , fut un des Rot's 
qui aUerent at* pege de Troye ; il y mena une flotte de quatre- 
vingt-dix vaiffeaux. 

in) Mlntlas itoit fits fAtrie & d'Mrope : // avoit ipouft 
JUlene, fille de Jupiter & de Li da , dont I' enlevement fut canfi 
de la- Guerre de Troye, 
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d£raone , ne purent m'apprendre fi mon per 
£toit encore en vie. Laflfe de vivre toujours e 
fufpens& dans l'incertitude, je me r^folus d'al — 
ler dans la Sicile, ou j'avois oui dire que motu 
pere avoir 6r£~jetr.6 par les vents. Mais le fagfe^ 
Mentor, que vous voyez ici pr^fent, s'oppofoi 
a ce t6m£raire deflein. II me repr^fentoit d*u 
c6t£ les Cyclopes, Grants monftrueux qui dg 
vorenr les hommes; de l'autre la flotte d'End* 
& des Troyens qui 6toient fur ces C6tes. C 
Troyens, difoit-il, font animus conrre tous 1 
Grecs; mais, fur- tout, ils r£pandroient, avec 
plaifir, le fang du fils d'Ulyfle. Retournez, coir— 
tinuoit-H, en Ithaque ; peut-Stre que votre 
pere, aim£ des Dieux, y fera auffi-t6t que vous* 
Mais fi les Dieux ont r£folu fa perte, s'il ne 
doic jamais revoir fa Patrie, du moins il fauc 
que vous alliez le venger, ctelivrer votre me*- 
re, montrer votre fagefle a tousles Peuples, 
& ftire voir en vous a toute la Grece un Roi 
auflS digne de r£gner que le fut jamais Ulyfle 
lui-mSme. Ces paroles 6roient falutaires; mais 
je n'&ois pas afiez prudent pour les 6couter : 
je n'^courai que ma paffion. Le fage Mentor 
m'aima jufqu'a me fuivre dans un voyage t£- 
m^raire, que j'entreprenois contre fes confeils, 
& les Dieux permirent que je'fifle une faure, 
qoi devoit fervir & me corrrger de ma pr£- 
fomption. 

Pendant que T^temaqueparloit, Calypfo re- 
gardoit Mentor. Elle ^toit £tonn6e ; elle c'royoit 
fentir en lui quelque chofe de divin ; mais elle 
ne pouvoit d^mfiler fes penftes confufes. Ainfi 
elle demeuroit pleine de crainte & de defiance 
a la vuede cet inconnu. Alors elle apprdhenda 
de laifler voir fon trouble. Continuez , die- 
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«Ue a T£ldmaque , & facisfaices ma curiofit£. 
Tetemaque repric ainfi : 

Nous etimes aflez long-temps un vent favora- 
ble pour aller en Sicile; mais enfuice une noire 
temple d£roba le ciel a nos yeux , & noug 
Ames envelopp^s dans une pro fond e nuic. A 
la lueur des Eclairs, nous apper;Ames d'aucres 
vaiffeaux espofts au mfime p£ril , & nous re- 
connflmes bientdt que c*£toient les vaifleaux 
d'En^e. lit n'dtoient pas moins a craindre pour 
flous que les rochets. £lors je compris, mais 
tr op tard, ce que l'ardeur d'une jeuneffe im- 
Prudente m'avoit empfiche de confid^rer atten- 
JJVement. Mentor parut, dans ce danger, nor- 
feulement ferme & intr^pide , mais encore plus 
ff^i qu*a l'ordinaire. C'etoit lui qui m'encou- 
r^geoit. Je fentois qu'il m'infpiroit une force 
^'vincible. II donnoit tranquillement tous les 
£***dres, pendant que le Pilote 6toit trouble. 
^ ^ lui difois : Mon cher Mentor , pourquoi ai- 
J^ refufe de fuivre vos confeils? Ne fuis-je pas 
*J*alheureux d'avoir voulu me croire moi-mfime' 
^sns un &ge oil l*on n'a ni pr^voyance de Ta« 
^enir, ni "experience du paflfc, ni moderation 
l^our manager le pr^fent ? O ! fi jamais nous 
^chappons de cette tempSte , je me defierai 
*Je moi-m6me comnie de mon plus dangereux 
*nnemi. Cell vous , Memor, que je croirai 
toujours. 

Mentor, en fouriant, me r^pondit : Je n'ai 
garde de vous reprocher la faute que vous avez 
fake. Il fuffit que vous la fentiez, & qu'elle vous 
ferve a Stre une autrefois plus mod£re dans vos 
defirs; mais quand le p^ril fera paflS, la pr£- 
fomption reviendra peut-6tre. Maintenant il 
faut fe foutenir par le courage. Avant que de 
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fe jetter dans le p£ril, il faut le pr^voir, & le 
craindre. Mais quand on y eft , il ne refte plus 
qu'& le m^prifer. Soyez done le digne fils d'U- 
lyfle, montrez un coeur plus grand que tous les 
maux qui vous menacent. 

La douceur & le courage du fage Mentor 
me charraerent. Mais je fus encore bien plus 
furpris , quand je vis avec quelle adrefle il 
nous d£livra des Troyens. Dans le moment 
oil le ciel commenfoic k s*6claircir, & ofc les 
Troyens, nous voyan^de pr&s, n'auroient pas 
manqu6 de nous reconnoitre, il remarqua un 
de leurs vaifleaux, qui itoit prefque femblable 
au n6tre , & que la tempfite avoic £cart£ ; la 
poupe en 6toic couronn^e de certaines fleurs, 
11 fe h&ta de metrre fur notre poupe des cou- 
ronnes de fleurs femblables; il les atcacha lui- 
mSme avec des bandelettesdela mfime couleur 
que celles des Troyens; il ordonna & tous nos 
rameurs de fe baifler le plus qu'ils pourroienc le 
long de leurs bancs, pour n'Stre point recon- 
nus des ennemis. En cet 6tat nous pafsames au 
milieu de leur flotte. lis poufferent des cris de 
joie en nous voyant , comme en revoyant les 
compagnons qu'ils avoient cru perdus. Nous 
fftraes mfime contraims, par la violence de la 
mer, d'aller affez long-temps avec eux. Enfin, 
nous demeur&mes un peu derriere; & pendant 
que les vents imp&ueux les pouflbient vers 
TAfrique, nous fimes les derniers efforts pour 
aborder , k force de rames , fur la Cote voifine 
de Sicile. 

Nous y arrMmes en effet. Mais ce que nous 
cherchions , n'^toit guferes moins fiinefte que 
la flotte qui nous faifoit fuir. Nous trouv&mes 
fur cette Cdte de Sicile d'autres Troyens, en- 
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nenris des Grecs; c'^toit 1& que r^gnoit le vieux 
Acefte , (0) forti de Troye. A peine fftraes-nous 
arrives fur ce rivage, que Jes habitants crurenc 
que nous Stions, ou d'autres Peuples de Tlfle , 
arm^spour les furprendre , ou des Strangers qui 
vcnoienc s'eraparer de leurs Terres* lis br&lenc 
notre vaifleau dans le premier emportement, 
ils £gorgent tous nos compagnons, ils ne r£« 
fervenc que Mentor & moi, pour nous pr^fenter 
k Acefte , afin qu'il pile favoir de nous quels 
£toient nos defleins, & d'ofr nous venions. Nous 
entronsdansla Ville, les mains ltees derrierele 
dos , & notre more n'etoic retards que pour 
nous faire fervir de fpeftacle & un Peuple cruel, 
quand on fauroit que nous etions Grecs. 

On nous prtfenta d'abord & Acefte , qui , te- 
nant fon fceptre d'or en main, jugeoit les Peu- 
ples, & fe prlparoit k un grand facrifice. II 
nousdemanda, d'un ton ftvere, quel dtoit notre 
Pays , & le fujet de notre voyage. Mentor fe 
hita de r^pondre , & lui dit : Nous venons des 
C6tesde la grande Hefp&ie, & notre Patrie n'eft 
pas loin del& : ainfi il £vita de dire que nous 
6tions Grecs. Mais Acefte , fans 1'4'couter da- 
vantage, & nous prenant pour des Etrangers, 
qui cachoient leurdefTein, ordonna qu'on nous 
envoyit dans une forfit voifine , oil nous fervi- 
rions en efclaves fous ceux qui gouvernoienc 
les troupeaux. Cette condition me parut plus 
dure que la morr. Je m^criai : O Roi I faites- 
nous mourir plutdt que de nous traiter fi indi- 
gnemenr. Sachez que je fuis T£l£maque, fils 
du fage Ulyffe, Roi des Ithaciens; je cherche 

(0 Act fie , fils de Crinift , fieuve tie Sicih , & d'Egefie , Dam* 
Troyenne. II refut cbez hi Ancbife & Etl4$ , for fait iUallmnt 
$* Itah't. Vir$il. ^En«ia. Liv. V. 



/ 
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mon pere dans toutes les mers ; fi je ne puis te 
trouver, ni retourner dans ma Patrie, ni gviteir- 
la fervitude , 6cez-moi la vie que je ne faurois 
fupporter. 

A peine eus- je prononcS ces mots , que tout 
le Peuple 4mu V^cria qu'il falloitfaire p£rir le 
fils de ce cruel Ulyfle , dont les artifices avoienc 
renverft la Ville de Troye. O! fils d'UlyfTe, 
me dit Acefle, je ne puis refiifer votre fangaux 
manes de tant de Troyens que votre pere a pr£- 
cipit£s fur les rivages du noir Cocyte; vous & 
celui qui vous raene, vous p^rirez. En mfime- 
temps un vieillard de la troupe propofa au Roi 
de nous imraoler fur le tombeau d'Anchife. (jl) 
Leurfang, difoit-il, fera agr6able & 1'ombre de 
ce H£ros; En^e mfime, quand il faura un tel 
iacrifice, fera touch6 de voir combien vous ai- 
mtz ce qu'il aveit de plus cher au monde. Tout 
le Peuple applaudit'& cette s propofition, & on 
ne fongea plus qu'& nd\is immoler. Dej& on nous 
menoit fur le tombeau d'Anchife; on y avoic 
dreflS deux Autels, o£i le feu facr£ 6toit allu- 
m6 ; le glaive qui devoit nous percer , £toic 
devant nos yeux; on nous avoit couronngs de 
fleurs, & nulle compaflion ne pouvoit garantir 
noire vie. C'^toit fait de nous, quand Mentor, 
demandant tranquillemenr&parlerau Roi, lui dit: 

O! Acefte, fi le raalheur du jeune T£l£ma-- 
que , qui n'a jamais port£ les armes conrre les' 
Troyens, ne peut vous toucher, du moins que 
vorre propre int^rfit vous touche. La fcience 
que j'ai acqutfe des pr^fages & de la volont£ des 
Dieux, me fait connoltre qu'avant que trois 

jours 

(^) Le tombeau ffAnchife Unit fur It MpTJt Eryctj €9 /#«g 
rent 4aft$ & Enic ftti Vj tnfevtlinnt. 
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jours foient £coul£s, vous ferez ifttaqug par des 
tuples barbares , qui viennent conlifae un tor- 
rent du haut des montagnes pour inorider votre 
"Ville , & pour ravager tout votre Pays : hacez- 
vous de les pr^venir; mettez vos Peuples fous 
les armes , & ne perdez pas un moment pour 
retirer au-dedans-de vos murailles les riches 
troupeaux que vous avez dans la earapagne. Si 
ma pr^diftion eft faufie , vous ferez libre de 
nous immoler dans trois jours; fi, au conrraire,; 
elle eft veritable, fouvenez-vous qu'on nedoic 
pas 6ter la vie k ceux de qui on la tientc 

Acefte fut £tonn6 de ces paroles, que Mentor 
lui difoit avec une aflfurance qu'il n'avoit ja- 
mais trbuV^e en aucun homme. Je vois bien , 
rgpondit-il , 6 Etranger ! que les Dieux , qui vous 
ont fi mal partag6 pourtous les dons de la for- 
tune, vous ont accord^ une fagefle qui eft plus 
eftimable que toutes les profp6ru£s. En m6me- 
temps il retarda le facrifice , & donna, avec di- 
ligence , les ordres n^ceflaires pour pr£venir 
l'attaque dont Mentor Tavoit menace On ne 
voyoit de tous cdt£s que des femmes tremblan- 
tes , des vieillards courWs-, de petits enfants* 
les iarmes atix yeux , qui fe retiroient dans la 
Ville. Les troupeaux deboeufs mugifiants, &de 
brebis bfilantes, venoient enfoule, quittant les 
gras p|turages, & ne pouvant trouver aflez d'<£- 
tables potir Gtre mis & couvert. CN&toit de toutes 
parts des bruits confosde gens qui fe pouflbient 
les uns les autres, qui nepouvoient s*entendre r 
qui prenoient dans ce trouble un inconnu pour 
leur ami, & qui couroient fans favoir oil ten- 
doient leurs pas, Mais les Principaux die la Ville 
fe croyant plus fages que les autres, s'imagi- 
noient que Mentor itoit un impoftewt T ^£v 
Tome L * & 
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avoit fait une fauflepr^diftion pour fauver fa vie. 

Avant la findu troifieme jour, pendant qu'ils 
£toient pleins de ces penftes, on vit fur le pen- 
chant des montagnes voifines, un tourbillon de 
poufllere ; puis on apper?ut une troupe innom- 
brable de Barbares arrays. C'^coient les Hym£- 
riens, (q) Peuples ftroces,* avec les Nations 
qui habitent fur les moms N£brodes & fur le 
fommet d' Agragas , oft regne un hy ver que les 
zephyrs n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient 
m£prife la pr^diftion de Mentor, perdirent leurs 
efclaves & leurs troupeaux. Le Roi dit k Men- 
tor : J'oublie que vous fites des Grecs ; nos en- 
nemis deviennent nos amis fideles : les Dieux 
vous ontenvoy^s pour nous fauver ; je n'atrends 
pas moins de votre valeur que de la fagefle de 
vos confeils ; Mrez-vous de nous fecourir. 

Mentor montre dans fes yeux une audace qui 
^tonne les plus fiers combattants. II prend un 
bouclier, un cafque, une £p6e, une lance, il 
range les foldats d'Acefte , il marche i leur 
tfite, &Vavance en bon ordre vers les enne- 
mis. Acefte , quoique plein de courage , ne peut, 
dans fa vieillefle, le fuivre que de loin. Je le 
fuis de plus prfes; mais je ne puis £galer fa va- 
leur. Sa cuirafle reffembloit, dans le combat, 
£ Timmortelle Egide. (r) La mort couroit de 

(q) La Vtlle iWymere itoit en Sicile , att coacbant dm 
fleuve de mime nom. Elle fut trh-floriffante pendant cent qua- 
rante am , au bout defquels elle fut ruinie par les Cartba- 
ginois , fffus la eenduite dPAnnibal , environ quatre cents ans 
avant J. C. 

(r) V Egide itoit le bouclier de Jupiter , ainfi nommi dPun 
wot Grec 9 qui fignifie Cbepre ,. parte que ee Die u fat nonrri 
far la Cbevre Amaltbie , & qu'il couvrit enfuite Jon bouclier 
de fa peau. II le donna depuis 3 Pallas, qui y ettacba la tcte 
de Mddufe , dont le feul afpcft mitamorpbofoit let bommts em 
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rang en rang par-tout oti tomboient fes coups. 
Semblable & un lion deNumidie, que la cruelle 
faim d^vore, & qui entre dans un troupeau de 
foibles brebis, il d£chire, il £gorge, il nage 
dans le fang, & les Bergers, loin de fecourir 
]e troupeau, fuient tremblants, pour fe d^rober 
& fa fureur* 

Ces Barbares, qui efp£roientdefurprendre la 
Ville, furenteux-mfimes furpris & cteconcert^s. 
Les Sujets d'Acefte, animus par 1'exemple & 
par les paroles de Mentor , eurent une vigueur 
dont ils ne fe croyqient point capables. De ma 
lance je renverfai le fils du Roi de ce Peuple 
ennemi : il £coit de mon &ge, mais il £toit plus 
grand que moi; car ce Peuple venoit d'une race 
de Grants, qui £toientde lamSme origine que 
les Cyclopes. II m^prifoit un ennemi audi foi- 
ble que moi; mais fans m'^ronner de fa force 
prodigieufe , ni de fon air fauvage & brutal , je 
pouflai ma lance con ere fa poitrine , & je lui (is 
vomir, en expirant,des torrents d'unfangnoir: 
en tombant, il penfa m^crafer. Le bruit de fes 
armes retentit jufqu'aux montagnes. Je pris fes 
d^pouilles, & je revins trouver Acefte. Mentor 
ayant achev£ de mettre les ennemis en d£for- 
dre, les tailla en pieces, & poufla les fuyards 
jufques dans les fbrfits. r 

Un fuccfes fi inefp6r6 fit regarder Mentor 
comme un homme chSri & jtafpir£ des Dieux. 
Acefte touchS de reconnoiflance , nous avertit 
qu'il cragnoit tout pour nous, fi les vaifleaux 
d'En£e revenoient en Sicile. Il nous en donna 
un pour retourner fans retardement en notre 
♦Pays, nous combla de pr^fents , & nous prefla 
de partir pour pr^venir tous les malheurs qu'il 
prlvoyoit. Mais il ne vouiut nous donner ni 
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un Pilote ni desRameurs de fa Nation, dep< 
qu'ils ne fuflenc trop expofes fur les C6tes 
la Grece. II nous donna des Marchands PI 
niciens, qui, 6tans en commerce avec tous 
Peuples du monde, n'avoient rien a craindi 
& qui devoiem ramener le vaifleau a Acef 
quand ils nous auroienc laiflJs en Ichaque : m 
les Dieux, qui fe jouent des defleins des ho 
I&es, nous rtfervoient a d'autres dangers*. 



Fin du premier Livrt* 
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maque raconte qtfilfut pris dans le vaijjeau Tyrien* 
S&ar la flotte de Sifoftris , & emmene captifen Egypt 'c- 
Jl depeint la beaute de ce Pays , & la Jagejfe du gow 
^ernement de fon Roi. It ajoute que Mentor fut en- 
tioye efclave en Etbiopie, que lui- mime Tilemaque fut' 
-weduit a conduire un troupeau dans le de'fert d'Oafis ; 
^ue Termofiris •, Pritre- d" /fpollon , le confola , en lui 
upprenant a imiter Apollon , qui avoit Me autrefois* 
Merger cbez le Roi Admete ; que Se'foftru avoit enfin. 
appris tout ce quil faifoit de merveilleux parmi les 
Beigers ; quit f avoit rappelle' , e'tant perjuadede fon. 
innocence , & lui avoit promis de le r envoy er a Itba- 
que ; mats que la mort de ce Roi f avoit replonge dans 
de nouveaux malheurs ; qiion le wit en prifon dans 
une tour fur kbordde la mer , dfott il vit le nouveau 
Roi Boccoris , qui pe'rit dans un combat contre fes- 
Sujets revoke's , fif fecourus par les Tyriens. 

K!S$8 Es Tyriens , par leur fiert£ , avoient" 
wLiftirrite contre eux le Roi Sifoftris, qui 
xS^I r^gnoit en Egypte, & qui avoit conquis- 
tant de Royauraes. Les richefles qu'ils one acqui- 
fes par le commerce & la force de l ? imprenable- 
Ville de Tyr , fitude dans la mer , avoient enfl6 
le coeur de ces Peuples. Us avoient refufe de 
payer 4 Sifoftris le tribut qu'il leur avoic impo- 
rt, en revenanc de fe^conquStes; & its avoient 
fourni des Troupes b fon frere , qui avoit voulu 
le maflacrer i fon retour , au milieu des r^jouik 
fences d'un grand fellin- 
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Sifoftris avoit r£folu , pour abattre leur or- 
gueil , de troubler leur commerce dans routes 
les mers. Ses Vaifleaux alloient de tous c6tds, 
cherchant les Ph6niciens. Une flotte Egyp- 
tienne nous rencontra , comme nous commen- 
cions iperdre de vue lesmontagnesdelaSicile. 
Le port & la terre fembloient fuir derriere nous , 
& fe perdre dans les nues. En mfirae-tempsnous 
voyons approcher les navires des Egyptiens, 
femblables h une ville flottante. Les Ph^niciens 
les reconnurent, & voulurent s'en Eloigner; 
xnais il n*£toit plus temps. Leurs voiles £toient 
meilleures que les n&tres ; le vent les favori- 
foit ; leurs rameurs 6toient en plus grand nom« 
bre. lis nous abordent, nous prennent,& nous 
cmmenent prifonniers en Egypte. 

En vain je leur repr^fentai que nous nations 
pas Ph£niciens; k peine daignerent-ilsm'^cou- 
ter. lis nous regarderent comme des efclaves 
dont les Ph^niciens trafiquoienr, & ils ne (on? 
gerent qu'au profit d'une telle prife. D6\k nous 
remarquons les eaux de la mer qui blanchiflent 
par le mfilange de celles du Nil , & nous voyons 
la C&te d'Egypte preTqu'aufli bafie que la mer. 
Enfuite nous arrivons & rifle de Pharos , voifine 
de la Ville de No. Deli nous remontons le Nil 
jufqu'i Memphis. 

Si la douleur de notre captivity ne nous eflt 
rendu infenfibles & tous les plaifirs, nos yeux 
auroient M charra^s devoir cette fertile Terre 
d'Egypte, femblable & un jardin d£licieux,arrof6 
d'un nombre infini de canaux. Nous ne poti- 
vions jetter les yeux fur les deux rivages, fans 
appercevoir des Villes opulentes , des maifbns 
de campagne agr^ablement fitu^es, des terres 
qui fe couvroient tous les ans d'une moifTon 
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aor&e fans fe repofer jamais , des prairies pleines 

de troupeaux, des Laboureurs qui gtoient acca- 

k|£s fous le poids des fruits que la terre £pan- 

c «ojtde fon fein, des Bergers qui faifoient r6- 

J^tcr las doux fons de leurs fldtes & de leurs 

c **^lumesux & tous les <5chos d'alentour. 

r^Cs) Heureux, difoit Mentor, ie Peuple qui 

—t conduit par un fage Roi! il eft dans Tabpn- 

°^*lce;il vie heureux, & aimecelui iqui ildoit 

Ij^Vit fon bonheur. Cell ainfr, ajoutoit-il , 6 

. ^ldmaque, que vous devez r£gner, & faire la 

Jf*Ic de vos Peuples, fi jamais les Dieux vous 

tc *nt poflSder le .Royapme de votre Pere. Ai- 

^^z vos Peuples comme vos enfants , goftrez le 

P^^ifir d'fitre aira£ d'eux, & faites qu'ils ne puif- 

*^nt jamais reflentir la paix & la joie, fans fe 

*fcfibuvenir que e'eft un bon Roi qui leuta fait 

Ces riches prdfents. Les Rois qur ne fongent qu'£ 

fe faire craindre, & qu'J abattre leurs Sujets 

pour les rendre plus foumis , font les fl^aux du 

Genre-humain. lis font craints comme ils veu- 

lent l'fitre; mais ils font ha'is, d£teft£s, & ils 

ont encore plus h craindre de leurs Sujets , que 

leurs Sujets n'ont & craindre d'eux. 

Je r^pondois & Mentor : H^las ! il n'efl; pas 
queftion de fonger aux maximes fuivant lef- 
quelles on doit ri^ner. II n'y a plus d'lthaque 
pour nous; nous ne reverrons jamais, ni notre 
Patrie , ni P£n£lope : & quand mfime Ulyfle 
retourneroit plein de gloire dans fon Roy aume, 

(3) Ici commence l'inftruction donnle flu Due de Bour- 
gogne, fur la maniere de rlgner par oppofition a celle 
que fuivoit Louis XIV, fon AYeuI. Comme cet Oovrage • 
£t£ fait avant Je manage du Prince, a qui il e*toit deftin^, 
ceci doic ficre rapporte* au temps des Negotiations de Ryf- 
wik , e'eft-a-dire , environ a l'annde 1697, auquel temps 
la France etoic deja fort epnif^e. 
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il n'aura jamais la joie de m'y voir, jamais je 
n'aurai celle de lui ob£ir pour apprendre k com- 
mander. Mourons ,• mon cher Mentor , nulle 
autre penf&e ne nous eft plus permife; mou- 
rons , puifque les Dieux n'ont aucune pitfe de 
nous. 

En parlanc ainfi , de profonds foupirs entre- 
coupoient toutes mes paroles. Mais Mentor,- 
qui craignoit les maux avant qu'ils arrivaffent,: 
ne favoic plus ce que c'^toit que de les crain« 
dre d&> qu'ils 6toient arrives, Indigne fils du 
fage Ulyfle, s'£crioit-il ! Quoi done r vous 
vous laiftez vaincre k votre malheur ! Sachez 
que vous reverrez uti jour rifle d'lthaque & 
P^n^lope; vousverrez mfitne dans fa premiere 
gloire celui que vous n'avez jamais connu, 1'in- 
vincible Ulyfle, que la fortune ne peutabattre,. 
& qui, dans fe$ malheurs encore plus grands- 
que les vdtres, vous apprend k ne vous ctecou- 
fager jamais, O! s'il pouvoit apprendre dans leg 
Terres 61oign6es ou la tempfice Pa jett£ , que fotr 
fils ne fait imiter nifa patience nifon courage, 
cette nouvelle Paccableroit de honte, & lui fe-- 
roit plus rude que tous les malheurs qu'il fouf- 
fre depuis fi long-temps. 

Enfuite Mentor me faifoit remarquer la joie 
& Tabondance rtfpandue dans toute la campagne 
d'Egypte T ou Ton comptoit jufqu'i vingt-deux 
mille Villes. H admiroitla bonne police de ce* 
Villes, la juftice exerc^e en ftveur du pauvre 
contre le riche, la bonne Education des enfants 
qu'on accoutumoit k l'ob£iflance , au travail , k 
la fobri£t£ r k Pamour des Arts ou des Lettres r 
Pexaftitude pour toutes les c6r6monies de la 
Religion, le dt*(mt£reflement, le defir dePhon- 
neur, la fidelity pour les hommes, & la crainte 

* pour 
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pour les Dieux, que chaque pere infpiroit & fes 
cnfants : il ne fe laflbit point d'adroirer ce bel 
ordre. Heureux, me difoit-il fans cefle, le Peu- 
ple qu'un fage Roi conduit ainfi! fhais encore 
plus heureux le Roi qui fait le bonheur de tanc 
de Peuples , & qui trouve le fien dans fa ver- 
tu! (4) II tient les hommesparun lien cent fois 
plus fort que celui de la crainte; c'eft celui de 
Tamour. Non-feulement on lui ob£it; mais en- 
core on aime k lui ob£ir. II regne dans tous les 
cceurs; chacun, bien-loin de vouloir s'en de- 
faire, craint de le perdre , & donneroit fa vie 
pour lui. 

Jereraarquoisce que difoit Mentor, &je fen- 
tois renaltre raon courage au fond de mon cocur , 
£ mefure que ce fage Ami me parloit. Auffi-r6n 
que nous filmes arrives k Memphis, Ville opu- 
Jente & magnifique , le Gouverneur ordonna 
que nous irions jufqu'& Thebes, pour fitre pr£- 
fent^s au Roi S^foftris , qui vouloit examiner 
leschofespar lui-mfime, & qui 6toit fort anim6 
contre lesTyriens. Nous remondmes done en- 
core le long du Nil , jufqu'& cette fameufe The- 
bes & cent pones, oh habitoit ce grand Roi. 
Cette Ville nous parut d'une Vendue imraenfe, 

(4) En lifant cect & tout ce qui fuit , on ne peuc , fans 
renoncer au bon fens & a la droite raifon , ne pas recon- 
noitre que TAuteur a eu deftein de faire vivement fentir 
a fon Eleve que ce n'tftoit pas fur l'exemple de fon ATeui 
qu'il devoitfer^gler. Or, comrade Dauphin, pere du Due 
de Bourgogne, avoit 6te* dleve" fur les principes del'Evd- 
que de Meaux , tout diflterents de ceux-ci, PAuteur de Te"- 
le* maque a eu recours a Palltfgorie pour ne pas parof tre heur- 
ter de front les maximes de fon Confrere, quin'apaslaifTg 
d'etre tres-fenfible aureproche tacite qui lui 6toit fait. Celt 
a paru dans le diffdrend ftirvenu entre ces deux Pre*Iais, 
au fujet duLivre des Maximes des Saints , ou 1'Archeveque 
de Cambray s'eft autant diftingue* par fa moderation , que 
TEveque de Mcaux par l'amenume de fon zele. 

Tome L C 
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& plus peupl^e que les plus floriflantes Villes de 
la Grece. La police y eft parfaite pour la pro- 
prefe* des rues, pour le cours des eaux, pour la 
commodity des bains , pour la culture des Arts , 
& pour la fftrete' publique. Les Places font or- 
nees de fontaines & d'obe*lifques ; les Temples 
font de marbre , & d'une architecture Ample , 
mais majeftueufe. Le Palais du Prince eft lui 
feul comme une grande Ville : on n'y voit que 
colonnes de marbre, que pyramides & obeiit 
ques, que ftatues coloflales, que meubles d'or 
& d'argent mafllfs. 

Ceuxqui nous avoient pris, dirent au Roi 
que nous avions e^e* trouvgsdans un navire Ph6- 
nicien. II e'coutoit chaque jour, & certaines heu- 
res r6gl£es, tous ceux de les Sujets qui avoient 
ou des plaintes & lui faire , ou des avis & lui 
donner. II ne me'prifoit ni ne rebutoit perfon* 
iie,&(5)ne croyoit StreRoi que pour faire du 
bien & les Sujets, qu'il aimoit comme fes enfants. 
Pour les Etrangers,il lesrecevoitavecbonte',& 
vouloit les voir, parce quMl croyoit qu'on ap- 
prenoit toujours quelque chofe d'utile en s'infc 
truifant des moeurs & des maximes des Peuples 
^loigne's. Cette curiofite* du Roi fit qu'on nous 
preTenta & lui. II izoix fur un Tr6ne d'ivoire % 
tenant en main un fceptre d'or ; il £ toit d6]k 
vieux , mais agre'able , plein de douceur & de 
anajefte\ II jugeoit tous les jours les Peuples avec 
une patience & une fagefle qu'on admiroit fans 
flatterie, Apres avoir travaille' toute la journ^e 

(5) lint croyoit etre Roi que pour faire du biett afes Sujtts. 
Ce portrait deSeToftris eft celui de Philippe IV, Roid'Ef- 
pagne, Prince eftime" pour fa prudence & fa fagefle, quoi- 
qu'i) n'ait pas toujours 6t6 heureux dans fes projew. 11 

sSquis en 160$, & mourut en 1665% 
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4 r£gler les affaires, & k rendre une exa&e juf-. 
tice , il fe d&aflbit le foir & Scourer des hom- 
ines favants , ou k converfer avec les plus hon- 
ngtes gens, qu'il favoic bien choifir pour les ad- 
sietcre dans fa familiarity. On ne pouvoic lui 
reprocher en toute fa vie , que d'avoir triom- 
ph6 avec trop de Fafte des Rois qu'il avoit vain- 
cus, & de s%re confix k un de fes Sujets que je 
vous d£peindrai tout k itifeure. 

■Quand il me vie , il fut touch6 de ma jeunefle 
& de ma douceur. II me demanda ma Pacrie & 
mon nom ; nous fiimes £tonn6s de la fagefle qui 
parloic par fa bouche. Je lui rdpondis : O grand 
Roi, vous n'ignorez pas le fiege deTroye, qui 
a dure" dix ans , & fa mine, qui a co&tgcancde 
fang k toute la Grece. Ulyfle , mon pere , a M 
un des principaux Rois qui ont ruin£ cetce Vilte. 
il erre fur toutes les mers , fans pouvoir retrou- 
* ver rifle d'lthaque, qui ell fonRoyaume:je le 
chercbe , & un malheur femblable au Hen fait 
que j'ai 6x6 pris. Rendez^moi il mon Pere & k 
ma Patrie. Atnfi puiflent les Dieux vous con- 
ferver k vos enfants, & leurfarre fentir la joic 
de vivre fous un fi bon Pere ! 

S6foftris continuoit k me regarder d'un ceil 
de compaflion ; mais voulant favoir fi ce que je 
difois dtoit vrai , il nous renvoya k un de les 
Officiers , qui fut charge de s'informer de ceux 
qui avoient pris notre vaifleau, fi nous Scions 
effeftivement ou Grecs , ou Ph6niciens. S'ils 
font Ph£niciens, dit le Roi, il faut doublemenc 
les punir , pour fitre nos ennemis , & plus encore 
pour avoir voulu nous tromper par un l&che 
menfonge; fi, au contraire, lis font Grecs, je 
veux qu'on les traite favorablement, & qu'oti 
les renvoie dans leur Pays fur un de tos* Nfc\t- 
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feaux. Car j'ainie la Grece : plufieurs Egyptian* 
y one donn6 des loix ; jeconnois la vertu d'Her- 
cule ; la gioire d' Achille eft parvenue jufqu'i 
nous, & j'admire ce qu'on m'a racont^ de la fa- 
gefle du malheureux Ulyfle. Mon plaifir eft de 
fecourir la vertu malheureufe. 

Q6) L'Officier auquel le Roi renvoya l*exa- 
men de notre affaire, avoit Tame auffi corrom- 
pue & aufli artificieufe queS6foftris6toit fincere 
& gen^reux. Cet Officier fe nommoit M^tophis. 
II nous interrogea , pour t&cher de nous furpren- 
dre ; & comme il vit que Mentor r^pondoit avec 
plus de fagefle que moi , il le regarda avec aver- 
sion & avec defiance ; car les mechants s'irritenc 
contre les bons. Il nous fepara , & depuis ce 
temps-li je ne fus point ce qu'6toit devenu Men- 
ton Cette reparation fut un coup de foudre pour 
moi. M^tophis efp^roit toujours qu'en nous 
queftionnant fepar&nent, il pourroit nous faire 
dire des chofes contraires; fur- tout il croyoic 
m'eblouir par fes promefles flatteufes, & me 
faire avouer ce que Mentor lui auroit cach^. 
Enfin , il ne cherehoic pas de bonne foi la v6- 
rit£; mais il vouloit trouver quelque pr&exte 
de dire au Roi que nous Prions des Ph&nciens , 
pour nous faire fes efclaves. En effet , malgr6 
notre innocence & malgr£ la fagefle du Roi, il 
• trouva le moyen de le tromper. Hdlas ! & quoi 
les Rois font-ils expofts! Les plus fages m£aie 
font fouvent furpris. Des hommes artificieux& 
intdreflSs les environnent; les bons fe retirenc, 
parce qu'ils ne font ni empreflSs ni flatteurs ; 

(6) V Officier auquel le Roi renvoya, &c. Par cet Officier 
il fauc entendre le Due de Lerme , a qui Philippe IV donna 
trop d'aurorite. On ne peut gueres lui reprocher que Ue 
s'iftre trop con fie" a ce Mimftrc axiificieux k violtnt. 
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les bons attendent qu'on les cherche , & les 
Princes ne favent guferes les aller chercher. Au 
contraire , les m£chants fonthardis, trompeurs, 
emprefiSs 4 s'infinuer & & plaire, adroits h diC- 
fimuler, prfits k tout faire centre l'honneur & 
la confeience , pour contenter les paflions de 
celui qui regne. (7) O ! qu'un Roi eft raalheu- 
reux , d'fitre expofe aux artifices des mediants ! il 
eft perdu s'il ne repoufle la flatterie, & s'il 
n'aime ceux qui difent hardiment la v6rit£. 
V01I& les reflexions que je faifois dans mon 
malheur , & je rappellois tout ce que j'avois oui 
dire & Mentor. 

Cependant M^tophis m'envoya vers les mon- 
tagnes du d£fert d'Oafis avec fes efclaves, afin 
que je fervifle avec eux # & conduire fes grands 
troupeaux. En cet endroit Calypfo interrompic 
T£l£nj£que , difant : Eh bien ! que fttes-vous 
alors, vous qui aviez pr£ftr£ en Sicile la mort 
& la fervitude? T616raaque r£pondit: Monmal- 
lieur croiflbit toujours; je n'avois plus la mifd- 
rable confolation de choifir entre la fervitude 
& la mort ; il fallut 6tre efclave, & £puifer, 
pour ainfi dire, toutes les rigueursde la fortu- 
ne ; il ne me reftoit plus aucune efp^rance , & 
je" ne pouvois pas mfime dire un mot pour tra- 
yailler k me dSlivrer. Mentor m'a ditdepuis, 
qu'on l'avoit vendu & des Ethiopiens, & qu'il 
les avoit fuivis en Ethiopie. 

• 

(7) Ce que Ton doit admirer dans cet Ouvrage , n'eft pa* 
tanc l'excellence du Poeme p«r fa compofition , que le fond 
d'honneur, de probite & de courage qu'on reconnottdans 
J'Auieur, de PavoiroAJ compoferdans lepofte oil illtoit, 
& dans la plus flatt eufe Cour qu'il y ait peut-firre jamais 
eu au monde. II ne pouvoit pas condamnerdirectemcntla 
conduite du Roi, en inftruifant Ton petit-fils : e'eft biea 
tflcz d'avoir eotrepris de le faire d'une man i ere indice&e. 
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Pour moi j'arrivai dans des d^ferts affreux: 
on y voic des fables brftlants au milieu des plai- 
ces , des neiges qui ne fondenc jamais , & qui 
font un hy ver perpgtuel fur le fommet des mon- 
tagnes ; & on trouve feulement,. pour nourrir 
les trpupeaux, des paturages parmi lesrochers: 
versle milieu du penchant decesmontagneset 
carp^es r les valines y font fi profondes , qu'fc 
peine le foleil y peut faire luire fes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce Pays , 
-que des Bergers audi fauvages que le Pays mfime. 
L& je paflbis les nuits & d^plorer mon malheur, 
& les jours & fuivre un troupeau pour £viter la 
fureur brutale d'un premier efclave , qui , efp£- 
rant d'obtenir fa liberty , accufoit fans cede 
les autres , pour faire* valoir k fon Mairre foil 
zele & fon atrachement k fes int6rfits* Cet ef- 
clave fe nommoit Hutis. Je devois fuccomber 
dans cette occafion. La douleur me preflant, 
j'oubliai un jour mon troupeau, & je m*£tendis 
iur Therbe auprfes d'une caverne, oh j'attendoi* 
la mort , ne pouvant plus fupporter mes peines. 
En ce moment je remarquai que toute la mon- 
tagne trembloit , les chfines & les pins fern- 
bloient defeendre du fommet de la monragne, 
les vents retenoient leurs baleines , une vote 
mugiflante fortit de la caverne & me fit entendre 
ces paroles tFilsdu fage Ulyfle, il faut que tu 
deviennes, comme lui, grand par la patience. 
Les Princes qui ont toujours 4t6 heureux , ne 
font gu&res dignes de l'fitre; la mollefie les cor- 
rompt, l'orgueil les enivre. Que tu feras heu- 
reux, fitufurmomestesmalheurs, &fi tune les 
©ublies jamais ! Tu reverras Ithaque , & ta gloire 
montera jufqu'aux aftres. Quand tu (eras le ma!- 
tre des aujtres hommes , fouviens-toi que tu as 
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miti foible , pauvre & fouffranc comme eux; 

trends plaifir & les foulager; aime con Peuple , d£- 

Teile la flatterie 9 & fache que tu ne feras grand 

<ju'autant que tu feras mod£r£ & courageux pour 

vaincre tes paflions. 

Ces paroles divines entrerent jufqu'au fond 
de mon coeur ; eiles y firent renafcre la joie & le 
courage ; je ne fentis point cette horreur qui fait 
drefler les cheveux fur la t£te , & qui glace le 
fang dans les veines quand les Dieux fe com- 
muniquent aux m one Is. Je me levai cranquille ; 
j'adorai&genoux, les mains levies vers leCiel 9 
Minerve , & qui je cms devoir cet oracle. En 
mfimetemps je me trouvai unnouvel.homme; 
la fagjefle ^clairoit mon efprit;. je fentois une 
douee force pour mod^rer toutes mes paffions* 
& pour arrfiter rimp£tuo(Tt£ de ma jeunefle. Je 
me fis aimer de tous les Bergers du d^fert ; ma 
douceur , ma patience, mon exactitude appai- 
ferent enfin le cruel Butis , qui £toft en autoritd 
fur les autres efclaves, & qui avoit voulu d'a- 
bord me tourmenter. 

Pour mieux fupporter Tennui de la captivit6 
& de la folitude , je cherchai des Li vres ; car j'6- 
tois accabte de triftfffe, faute de quelque inf- 
tru&ion qui pflt nourrir mon efprit , & le fou- 
tenir. Heureux , difois-je H ceux qui fe d<$go&- 
lent des ptaifirs violenrs , & qui favent fe con- 
tenter des douceurs d'une vie innocente ! Heu- 
reux ceux qui fe divertiflent en s'inftruifant, 
& qui fe plaifent h culriver leur efprit par les 
fciences! En quelque endroit que la fortune 
ennemie les jette, its portent toujours avec eur 
dequoi s'entretenir ; & I'ennui qui d£vore les 
autres hommes , au milieu mfime des d£lices, 
eft inconnu & ceux qui favent s'occuper par 
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quelque lefture. (8} Heureux ceux qui aimertt 
& lire, & qui ne font point, comraemoi, priv^s 
de la lefturel Pendant que ces penftes rouloienc 
dans mon efprit, je m'enfongai dans une fom- 
bre for£t , oti j'appergus tout-&>coup un vieil- 
lard qui tenoit un Livre & la main. 

Ce vieillard avoit un grand front chauve & 
un peu rid6 , une barbe blanche pendoic jufqu'i 
fa ceinture, fa taille dcoic haute & majeftueufe, 
fon teint 6toit encore frais & vermeil, fesyeux 
vifs & per^ants , fa voix douce, fes paroles fim- 
ples & airaables. Jamais je n'ai vu un fi v£n£- 
rable vieillard : il s'appelloitTermofiris; il £toit 
PrStre d'A-pollon, qu'il lervoit dans un Temple 
de marbre , que les Rois d'Egypte avoient con- 
facr£ au Dieu dans cette forSc. Le Livre qu'il 
tenoit, 6toit un Recueil d'hymnes k Thonneur 
des Dieux. II m'aborde avec amitte ; nous nous 
entretenons : il racontoit fi bien les chofes paf- 
f£es, qu*on croyoit les voir; mais il les racon- 
toit courtement, *& jamais fes hiftoires ne m'onc 
lafl£. II pr^voyoit l'avenir par la profbnde fa- 
gefle qui lui faifoit connofcre les hommes, & les 
deffeins dont ils font capables. Avec tant de 
prudence , il dtoit gai, complaifant, & la jeu- 
r.efle la plus enjou^e n ? a pas tant de grace qu'en 
avoit cet homme dans une vieillefie fi avancge; 
aufli aimoit-illesjeunes gens, lorfqu'ils dtoient 
dociles, & qu'ils avoient le goftt de la vertu. 

Bient6t il m'aima tendrement , & me donna 

(8) Louis XIV ne Iif$ic point : le Due de Sahn-Aignan 
le dit un jour a Mr. de la Fontaine, quienprit occafionde 
presenter a ce Monarque fon Livre des Amours de Pfycbi 
& de Cvpidon , pour faire paflfer , parce moyen , un trait ma- 
lin qui eft a la page 79 decc Livre, (e"dit. delaHaye 1700.") 
& qui pouvoic s'entendre du Roi, par rapport au grand 
ji ombre de fes Maltrefles. 
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desLivres pom; me confoler; il m'appelloitfon 

fils. Je lui difois fouventrMon pere, les Dieux 

qui m'ont 6t6 Mentor , ont eu pitte de moi ; ils 

m'ont donn6 en vous un autre foutien.-Cet hom- 

ffle, femblable & Qrph6e (j) ou & Linus, (/) 

&oit fans doute infpirS des Dieux. II me r6- 

°itoit les Vers qu'il avoit faits, & me donnoit 

jeuxde plufieurs excellentsPoetes favorites des 

*^ufes. Lorfqu'il 6tok revfitu de fa longue robe 

«' utie £clatante blancheur , & qu'il prenoit ere 

ipain fa lyre d'ivoire, les tigres, les ours, les 

jjons venoient le flatter & techerfes pieds. Les 

jatyfes fortoient des forfits pour danfer autoor 

tfe lui, les arbres mSme paroiflbient 6mas; & 

J°Vis auriez cru que les rochers attendris alloienc 

~Icendre du haut des montagnes aux charmes 

j?^ fes doux accents. 11 ne chantoit que la gran- 

^\ir des Dieux, la.vertu des H£ros, & la fa- 

S^lTe des hommes qui pr6ferent la gloire aux 

^siifirs. 

II me difoit fouvent , que je devois prendre 

^ Murage, & que les Dieux n'abandonneroient 

**i Ulyfle, ni fon fils: Enfin , il m'aflura que je 

^evois, fc Fexemple d'Apollon , enfeigner aux 

Mergers & cultiver les Mufes. Apollon , difoic- 

il , indigite de ce que Jupiter, par fes foudres, 

trou&loit le Ciel dans les plus beaux jours , vou- 

lut s'en venger furies Cyclopes, qui for^reoient 

les foudres , & il les per§a de fes fleches. 

Auffi-t6t le mont Ethna ceffa de vomir des tour- 

(0 Orpbie itoit fils & Apollon & de Calliope , tine des Mufes + 
II excella dans Part de jotter de la lyre. 

(0 Linos itoit auffi fils a* Apollon fif de Terpficbore. II fur- 
pajfa encore Orpbie dans la fcience de la Mufique , puifqu y il 
lui donna des legons. On dit que s* it ant moqui a*Hercule , 4 
qui il enfeigneit a jotter de la lyre , parce qu'il en jouoit **<*/> 
ee Hires lui cajja la tote avtc cet infirument* • 
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billons de flammes; on n'emendit plus les coups 
des terribles marceaux , qui, frappanc I'enclume t 
faifoienc g6mir lesprofondes cavernes de la ter- 
re, & les sibymes de la raer. Le feF & Pairain n'6- 
tant plus polis par les Cyclopes, commensoient 
& fe rouiller. Vulcain , furieux , fort de fa four- 
naife embrace ; quoique boiteux , il monte en 
diligence vers POlympe; il arrive fuant &cou- 
verc de poufliere dans l'a(Tembl6e des Dieux * 
il fait des plaintesameres. Jupiter s'irrite contre 
Apollon, le chafle du Ciel, & le pr£cipite fur 
la terre. Son char vuide faifoit de lui-mfime fon 
cours ordinaire , pour donner aux hotnmes les> 
jours & les nuits avec le changement r^gulier des 
faifons. Apollon d£pouill6 de tous fes rayons ,~ 
fut contraint de.fe faire Berger, & de garderles 
troupeaux du Roi Adtnete. il jouoit de )a fltite ,- 
& tous les autres Bergers v^noient a l'ombre des- 
Ormeaux fur le bord d une claire fontaine, 6cou- 
ter fes chanfons. Jufques-te ils avoient men£ 
une vie fauvage & brutale ; ils ne favoient que 
conduire leurs brebis , les tondre , tratre leur- 
lait, & faire des fromages : toute la campagne — 
dtoit corame un d^fert aifreux. 

Bientdt Apollon montra & tous les Bergers— 
les arts qui peuvent rendre leur vie agrlable. II 
chantoit lesfleursdontle Printempsfe couroftne,— 
les parfums qu'il r£pand, & la verdure qui nafc 
fous fes pas: puis il chantoit les d^liciedfes nuits* 
de FEt6, oil les zephyrs rafrafchiflentles hom- 
ines, & oft la rofte d^faltere la terre. II mGloic 
auffi dans fes chanfons les fruits dor£s dont P Ati- 
tomne r£compenfe les travaux des Laboureurs , 
&lereposdel'Hyver, pendantlequel lajeuneflfe 
folsttre danfe auprfcs du feu. Enfin , il repr^fen- 
toit les forces fombres qui couvrent les monu- 
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£**cs, & les creux vallons, oft les rivieres, par 

• x pille detours, femblent fe jouer au milieu des 

**^ntes prairies. II apprit ainfi aux Bergers quels 

*O nt 1 €S charmes de la vie champfitre, quand on 

itgofiter ce que la fimple nature a de gracieux. 

iem6c les Bergers, avec leurs flfites, fe virent 
lus heureux que les Roi&, & leurs cabanes at- 

roient en foule les plaifirs purs qui fuient les 

alais dor£s r les jeux, les ris, les graces, fufr- 

^Voient par-tout les tnnocentes Bergeres. Tous 

\es jours £toient des jours de ffites. On n'en- 

tendoit plus que le gazouillemem des^oifeaux, 

ou la douce haleine des zephyrs, quife jouoienc 

<ians les rameaux des arbres, ou le murraure 

d'une onde claire qui tomboit de quelque ro- 

cher, ou les chanfons que les Mufes infpiroient 

aux Bergers qui iuivoient Apollon. Ce Dieu 

leur enfeignoit & remporter le prix de la courfe, 

& & percer de Heches ks daitns & les cerfs. 

Les Dieux mftmes devinrent jaloux des Bergers ; 

cette vie leur parut plus douce que toute leur 

gloire ,. & ils rappellerent Apollon dans TO 

Fynipe. 

Mon fils, cette hiftoire doit vous inftruire, 
puifque vous fires dans l^tat oil fut Apollon- 
D^frichez cette terre fauvage , fakes fleurit 
comme lui le d^fert*, -apprenez a tous ces Ber- 
gers quels font les charmes de l'harmonie , adou- 
ciffez les coeurs farouches, montrez-leurl'aima- 
ble vertu , faites-leur fentir combien il eft doux 
de jouir, dans lafoluude, des plaifirs innocents 
que rien ne peut dter aux Bergers. Un jour 9 
mon fils, un jour, les peines &lesfouciscruels 
qui environnent les Rois , vous feront regretteu 
fur le Tr6ne la vie paftorale. 

Ayant ainfi parte , Termofiris me donna, une 
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fltite fi douce, que les 6chosde cesmontagnes, 
qui la firent entendre de tous c6t6s , attirerenc « 
bient6c autour de moi tous les Bergers voifins. 
Mavoix avoit une harmonie divine; je me fen* 
tois 6mu, & corame hors de moi-mfime, pour 
phanterles graces dont la nature a orn£ la cam- . 
pagne. Nous pallions les jours entiers & une 
partie des nuits & chanter enfemble. Tous les 
Bergers oubliant leurs cabanes & leurs trou- 
peaux, 6toient fufpendus & immobiles autour 
de moi pendant que je leur donnois des le?ons. 
II fembloit que ces d^fertsn'euflentplusrien de 
fauvage ; tout y dtoit doux & riant; la politefle 
des habitants fembloit adoucir la terre. 

Nous nous aflemblions fouvent pour ofFrir 
des facrifices dans ce Temple dVApollon, oti 
Termofiris Stoit PrScre. Les Bergers y alloienc 
couronn^s de lauriers en Thonneur du Dieu. 
Les Bergeres y alloient auffi endanfant avec des 
couronnes de fleurs, & portanc fur leur tfite, 
dans des corbeilles , les dons facrds. Aprfcs le 
facrifice , nous faifions un feftin champfitre. 
Nos plus doux mfits £toient le lait de nos che- 
vres & de nos brebis , que nous avions foin de 
traire nous-mfimes, avec les fruits fraichemenc 
cueillis de nos propres mains , tels que les dat- 
tes , les figues & les raifins : nos fieges Stofent 
les gazons; les arbres toufFus nous donnoienc 
une ombre plus agr^able que les lambris dor£s 
des Palais des Rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux par- 
mi nos Bergers, c'eft qu'un jour un lion affam6 
vint fe jetter fur mon troupeau : d6]k il commen- 
Qoitun carnage affreux; je n'avois en main que 
ma houlette, je m'avance hardiment. Le lion 
h£rifle fa criniere , me montre fes dents & fes 
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griffes, ouvre une gueule feche & enflamm^e; 
ies yeux paroiflbient pleins de fang & de feu; ii 
bat fes flancs avec fa longue queue ; je le ter- 
rafle. La petite cotte de mailtes dont j'&ois re- 
vficu, felon la coutume des Bergers d'Egypte, 
Tempficha de me d^chirer. Trois fois je l'abat- 
tis , trois fois ii fe releva : il poufibit desrugifle- 
ments qui faifoient retentir toutes lesforfits. En- 
fin , je l'^touffai entre mes bras ; & les Bergers, 
t^moins de ma viftoire, voulurent que je me 
revfitifle de la peau de ce terrible animal. 

Le bruit de cette aftion , & celui du beaa 
changement de tous nos Bergers, fe r^pandit 
dans toute TEgypte ; il parvint mfime jufqu'aux 
oreiiles de Sgfoftris. II fut qu'un de ces deux 
captifs qu'on avoit pris pour des PWniciens, 
avolt ramend rage d'or dans ces d^ferts pret 
que inhabitables. II voulut me voir, car il ai- 
xnoit les Mufes ; & tout ce qui peut inftruire les 
hommes, touchoit fon grand coeur. II me vit, 
il m'^couta avec plaifir, & d^couvric que M^ 
tophis Tavoit tromp6 par avarice : il le cou- 
damna & une prilbn perp^tuelle , & lui 6ta toutes 
les richefles qu'il pofRdoit injuftement. O! 
qu'on eft malheureux , difoit-il , quanci on eft 
au-deffus du refte des hommes! fouvent on ne 
peut voir la v£ritg par fes propres yeux : (9) on 
eft environn^ de gens qui Pempfichent d'arri- 
ver jufqu'4 celui qui commande ; chacun eft 

C°) O* *fl enmronni de gens qui Vempechent far river juf- 
qu*a celui qui commande. L'Auteur avoit en vue ici , outre 
le Due deLerme, Miniftrede Philippe IV, Roid'Efpagne, 
fe Marquis de Louvois, qui ne JaifToit point approcher de 
la perfonne du Roi , & n'accordoit aucune audience que 
Ton n'eftt auparavant concert^ avec Jui ce qu'on avoit k 
dire a S. M. II Itoit dur, fdroce, impitoyable, & vendoit 
thdreraent les graces qu'il faifoit obtenir. 
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im£re(!2 k le tromper; chacun, fous une appa- 
rence de zele, cache fon ambition. On faitfem- 
blam d'aimer le Roi , & on n'aime que les ri- 
chefles qu*il donne ; on Paime fi peu , que , pour 
obtenir fes faveurs , on le flatte & on le trahir* 

Enfuite Sefoftris me traica avec une tendre 
amitte , & r^folut de me renvoyer en Ichaque , 
avec des vaifleaux & des troupes, pourd^livrer 
P£n£lope de tous fes Amants. La flotte 6toit d6]k 
prfite, nous ne fongions qu'& nous embarquer, 
J'admirois les coups de la fortune , qui releve 
tout-&-coup ceux qu'elleale plus abaiflHs. Cette 
experience me faifoit efp£rer qu'Ulyfle pour- 
roit bien revenir enfin dans fon Royaume apr&s 
quelque longue fouffrance. Je penfois auffi en 
moi-mfime, que je pourrois encore revoir Men- 
tor , quoiqu'il eik 6t6 eramene dans les Pays les 
plus inconnus de TEthiopie. Pendant que je 
retardois un peu mon depart, pour t&cher d'ea 
favoir des nouvelles, S^foftris, qui £roit fore 
&g6 , mourut fubiteraent, & fa mort me replon- 
gea dans de nouveaux malheurs. 

Toyte PEgypte parut inconfolable de cette 
perte. Chaque famille croyoit avoir perdu fon 
meilleur ami , fon prote&eur , fon pere. Les 
vieillards , levant les mains au Ciel , s'^crioient : 
Jamais l'Egypte n'eut un.fi bon Roi; jamais 
elle n'en aura defemblable. ODieux, ilfalioic, 
ou ne le point montrer aux homines, ou ne le 
leur 6ter jamais ! Pourquoi faut-il que nous fur- 
vivions au grand S£foftris? Les jeunes gensdi- 
foient : L'efp^rance de l'Egypte eft d6truice, 
nos Peres one 616 heureux de pafler leur vie foufc 
un fi bon Roi; pour nous, nous ne l'avons vu 
que pour fentir fa perte. Ses domeftiques pleu- 
roient nuit & jour. Quand on fit les fun&ailles 
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3u Roi, pendant quarante jours, les Peuples leg 
plus recutes y accouroienc en foule ; chacun 
■vouloit voir encore une fois le corps de S6- 
Foftris , chacun vouloit en conferver Pimage , 
pluiieurs vouloienc Stre mis avec lui dans le 
xombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de fa 
perte , c'eft que fon fils Bocchoris n'avoit ni 
liumanice' pour les Etrangers, ni curiofite" pour 
les fciences, ni eflime pour les bommes ver- 
tueux , ni amour pour la gloire. La grandeur de 
fon Pere avoit contribue' & le rendre fi indigne 
de re'gner : il avoic £re* nourri dans la molle(Te& 
dans une fierte' brucale. II comptoic pour rien 
les homines , croyant qu'ils n'gtoient fairs que 
pour lui, &*qu*iUtoitd*une autre nature qu'eux. 
II ne fongeoit qu'd contenter fes paffions, qu'i 
diffiper les treTors immenfes que fon Pere avoit 
m£nag& avec tant de foin , qu'£ tourmenter les 
Peuples, & qu'&fucer le fang desmalheureux; en- 
fin , qu'il fuivre les confeils flatteurs des jeunea 
infenfe'squi Tenvironnoient, pendant qu'il e*car- 
toit, avec me^pris, tous les fages vieillards qui 
avoient eu la confiance de fon Pere. C'e'toitun 
monftre , & non pas un Roi. Toute PEgypte 
getniflbit; & quoique le nom de Se*(bftris, fi 
cher aux Egyptiens, leur fit fupporter la con. 
duite l&che & cruelle de fon fils, le fils couroic 
h fa perte ; & un Prince fi indigne du Tr6ne , ne 
pouvoit long- temps re'gner. 

II ne me fut pluspermis d'efperer monretour 
en Ithaque. Je demeurai dans une tour fur le 
bord de la mer, aupres de Pelufe , oft notre em- 
barquement devoit fe faire , fi SeToftris ne ffkt 
pas mort. Me'tophis avoit eu l'adrefie de fortir 
de pufon, & de fe rltablir aupres du nouveui 
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Roi : il m'avoit fait renfermer dans cette tour 
pour fe venger de la- difgrace que je lui avois 
caufte. Je paflbis les jours & les nuits dans une 
profonde triftefle. Tout ce que Termofiris m'a- 
voitpr^dit, & tout ce que j'avois entendu dans 
la caverne, ne me paroifibit plus qu'mi fonge. 
J'£tois abymS dans la plus amere douleur : je 
voyois les-vagues qui venoient battre le pied 
de latouroiij'etoi^prifonnier. Sou vent jem'oc- 
cupois & conficterer des vaifleaux agic^s par la 
tempfite, qui Stoient endanger d'etre brifescon- 
tre les rochers fur lefquels la tour dtoit b&tie. 
Loin de plaindre ces homines menaces du nau- 
frage, j'enviois leur fort. Bient6t, difois-je & 
moi-m£me,.ilsfinirontles malheurs de leur vie, 
ou ils arriveront en leur Pays : h61as! je ne puis 
elp^rer ici ni Tun ni Pautre. 

Pendant que je me confumois ainfi en regrets 
inutiles, j'apper9us comme une forfit de mats 
de vaifleaux. La mer gtoit couverte de voiles 
que les vents enfloient , Ponde &oit Scumante 
fous des rames innombrables. J'entendois de 
toutes parts des crisconfus; j'appercevois fur le 
rivage une partie des Egyptiens efFray^s qui 
couroient aux armes, &d'autres qui fembloient' 
aller du-dfevint de cette flotte qu'on voyoit ar- 
river. Bientdt je reconnus que ces vaifleaux 
Strangers, e'toient, les uns de Ph^nicie , & les au- 
tres de Tlfle de Cypre; car mes malheurs com- 
menfoient i me rendre experiments fur ce qui 
regarde la navigation. Les Egyptiens me paru- 
rent divifts entre eux. Je n'eus aucune peine & 
croire que Pinfenfe Bocchoris avoit , par fes 
violences, cauft une revoke de fes Sujets, & 
allum£ la guerre civile, Je. fus du haut de cette 
tout ipe&ateur d'un fanglant combat. # 

Les 



DE TELEMAQUE. Liv. II. 41 

Les Egyptiens, qui avoient appelte h leur 
fetoursles Etrangers, aprfes avoir favorite leur 
defcente , attaquerent les autres Egyptiens qui 
avoient le l£oi & leur t£te. # Je voyois ce Roi 
qui animoic lesfiens par fon exemple, ii paroif- 
foit comme le Dieu Mars ; des ruifleaux de fang 
couloieftt autour de lui, les roues de Ton char 
£toient teintes d'un fang noir , gpais &T6cumant ; 
& peine pouvoient-elles pafler fur des tas de 
corps morts derates. 

Ce jeune Roi, bien fait, vigoureux , d'une 

mine haute & fiere, avoit dans les yeux la fu- 

reur & le ddfefpoir. II droit comme un beau 

cheval qui n'a point de bouche : fon courage le 

pouflbit au hazard , & la fagefTe ne modiroie 

point fa valeur. II ne favoit ni Sparer fes fau- 

tes 9 ni donner des ordres precis , ni prdvoir les 

maux qui le mena^oient, ni manager les gens 

dont il avoit le plus grand befoin. Ce n'dtoit 

pas qu'il nfenquit de g6nie, fes lumieres 6ga- 

loient fon courage ; mais il n'avoit jamais 6t6 

inftruit par la mauvaife fortune. Ses maitres 

avoient empoifonnd, par 'la flatterie, fon beau 

naturel. II dtoit eniv/6 de fa puiffance & de fon 

bonheur;il croyoit que tontdevoit cdder h fes 

defirs fougueux; la moindre rdfiftance enflam- 

moit fa colere. Alors il ne raifonnoit plus : il 

6toit comme hors de lui-mfirae; fon orgueil fu- 

rieux en faifoit une bfite farouche ; fabontdna- 

turelle & fa droire raifon Tabandonnoient en un 

inftant : fes plus fideles ferviteurs dtoient rdduits 

& s'enfbir; il n'aimoit plus que ceux qui flat- 

toient fes paffions. Ainfi il prenoit toujours des 

partis extremes contre fes vdritables intdrfits , 

& il for?oit tous les gens de bien & ddtefter fit 

folle conduite. Long-temps fa valeur le foutint 

Tome /. D 
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contre la multitude de fes ennemis; mais enfit* 
ii fut accabte. Je le vis p£rir ; le dard d'un Ph6- 
aicien per^a fa poitrine; les rfines lui £chappe» 
lent des mains ;-. il tomba de fon char fous le* 
pieds des chevaux* Un foldac de rifle de Cypre- 
Jui coupa la tfice;. & la prenant parlescheveux r 
il la montra , comrae en triomphe, .&. toute TAr- 
Hi6e vi&orteufe.. 

Je me fouviendrai toute ma vie d'avoir vur 
cette tfite qui nageoit dans le fang, les yeux. 
ferm£s & 6teint&, ce vifage pale & dgfigurg, 
cette bouche entr'ouverte , qui fembloit vouloir 
encore achever des paroles commences, cet air 
fiiperbe & menagant que la mort mfime n'avoit 
pu effacer. Toute ma vie il ferapeint devant 
nies yeux; & fi jamais les Dieux me faifoienc 
signer, je n'oublierois point, aprfcs un fi fu- 
nefte exemple, qu'un Roi n'eft digne de com- 
mander ,. & n'eft heureux dans fa puiflance , 
qu'autant qu'il la foumet & la raifon. H&! quel 
xnalheur pour un homme defting & faire le bon- 
fceur public, de n'£tre le maitre de tant d'bom*- 
mes- que pour les rendre malheureux ! 

Fin du fecond Livru. . 
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SOMMA1RE, 

Wimaque raconte que le Succeffeurde Bocchoris % ten* 
dant tous les prifonniers Tyriens , lui-mime , Wdma* 
que , fut emment avec eux a Tyr , fur le vaijfeau de 
Narbal, qui commandoii la flotteTyrienne ; quelVar- 
hal lui dipeignit Pygmalion y leurRoi, dont il falloit 
craindre la cr utile avarice ; qu'enfuite il avoit M 
inftruit par Narbal fur les regies du Commerce de- 
Tyr , G? qttil alloit fembarquer far un vaiffeau Cy- 
prien , pour aller , par rifle de Cypre % en Itbaque ♦ 
quand Pygmalion de'couvrit quit itoit itranger , & 
voulut lefaire prendre ;qu'alors iletoit fur le point 
de ptrir; mais qu*Aftarb4> Maitrejfe du Tyr an , Va- 
voit fauve 1 , pour faire mourir en fa place un jeune 
homme, dont le miprisT avoit written 

Alyi>*o dcoutoit avec ftonnement des 
paroles fi fages. Ce qui la charmoit le 
plus,.6toit de voir que Tetemaque ra- 
contoie ing&iument les fautes qu'il avoir faitej 
par precipitation, & en manquant de dbcilitd 
pourle lage Mentor. Elle trouvoitunenoblefle. 
& une grandeur £tonnante dans ce jeune hotn- 
me, qui s'accufoft lui-m£me , & qui paroiflbit 
avoir fi bien profitd de fes imprudences pour fer 
rendre fage, pr£voyant& mod£r£. Continuez r 
dit-elle y mon cher T61£raaque y il me tarde de 
fcvoir commem vous forttres de l'Egypte y & 
ett vous avez retrouvS le fage Mentor , donr 
vous sivez femi la perte avec rant de raifiuir 
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T^Wmaque repric ainfi fon difcours : Le 
Egyptiens les plus vertueux & les plusfidelesa 
Roi, £tant les plus foibles, & voyant le Roi 
mort, furenc contraincs de c6der aux autres. On 
^tablit un autre Roi, nomm6 Termuris. Les 
Phdnicieris, avec les croupes de 1'IfledeCypre, 
fe recirerenc, apr£s avoir fait alliance avec le 
nouveau Roi. Celui-ci rendic tous les prifon- 
niers Ph£niciens ; je fus compt£ comme dtant 
de ce nombre. On me fit fortir de la tour, je 
m'embarquai avec les autres , & Pefp£rance 
commen?a b reluire au fond de mon coeur. 

Un vent favorable remplifloit d6j& nos voi- 
les , les Rameurs fendoient les ondes ^cumanres, 
la vafte mer £toitcouverte de navires, les Mart- 
niers pouflbient des cris de joie, lesrivages d'E- 
gypte s'enfuyoient loin de nous, les collines & 
les momagnes s'applanifToient peu & peu. Nous 
eommencions & ne voir plus que le ciel & l'eau, 
pendant que le foleil,qui fe levoit, fembloic 
faire fortir de la mer fes feux £tincelams ; fes 
rayons doroient le fommet des montagnes , que 
nous d^couvrions encore un peu furl'horizon; 
& tout le ciel, peine d'un fombre azur, nous 
promettoit une heureufe navigation* 

Quoiqu'on m'eflt renvoy^ comme £tant Ph£- 
\iicien, aucun des Ph^niciens avec qui j'£tois, 
ne me connoiflbit. Narbat , qui commandoic 
dans le vaifTeau oft Ton me mit", me demands 
mon nom & ma Patrie. De quelle Ville de Ph£- 
nicie Stes-vous, me dit-il?Je ne fuis point Ph6- 
nicien , lui dis-je , mais les Egyptiens m'avoient 
pris fur la mer dans un vaifleau de Ph^nicie. 
J'ai demeur£ captif en Egypte comme un Phd- 
nicien; c'efl fous ce nom que j'ai long. temps 
fbuflert; e'eft fous ce nom que Ton m'a d£livr6. 
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X>e quel Pays Stes-vous done, reprit alors Nar- 
bal ? Je lui parlai airifi : Je fuis T6ldmaque , fil9 
d'Ulyfle, Roi d'lthaque, en Grece; mon Pere 
s'eft rendu fameux enrre tous les Rois qui one 
afl!6g£ la Ville de Troye; mais les Dieux ne lui 
on t pas accords de re voir fa Patrie. Je Tai cher- 
ch& en plufieurs Pays ; la fortune me perftcute 
comme lui : vous voyez un jeune malheureux 
qui ne foupire qu'aprfcs le bonheur de retourner 
parmi les liens , & de retrouvfer fon Pere. 

Narbal me regardoit avec ^tonnement, & il 
crut appercevoir en moi je ne fais quoi dlieu- 
reux qui vient des dons du Ciel , & qui n'eft 
point dans le commun des hommes : il 4toit na- 
turellement fincere & g£n£reux ; il fut touch* 
de mon malheur, & me parla avec une confiance 
que les Dieux lui infpirerent 9 pour me fauver 
d'un grand p£ril. 

TStemaque, je ne doute point, me dit-il , de 
ce que vous me dites, &jenefauroisendouter. 
La douceur & la vertu , peintes fur votre vifage , 
ne me permettent pas de me d^fier de vous : je 
fens mfime que les Dieux , que j'ai toujours fer- 
vis, vous aiment, & qu'ils veulent que je vous 
aime auffi comme fi vous 6ttez mon fils r je vous 
donnerai un confeil falutaire ; & pour r£com- 
penfe, je ne vous demande que le fecret. Nq 
craignez point, lui dis-je, que j'aie-aucune peine 
& me take fur les chofes que vous voudrez me 
confier r quoique je fois fi jeune, j'ai d£j& vieilli 
dans Phahirude de ne dire jamais mon fecret, & 
encore plus de ne trahir jamais, fous aucun pr£- 
texte , le fecret d*autrui. Comment avez-vous 
pu, me dit-il, vous accoutumer au fecret dans 
une fi grande jeunefle ? Je ferai ravi d'apprendre 
par quel moyen vous avez acquis cette qjialtt* ■> 
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qui eft le fondement de la plus fage conduite, 
& fans laquelle tous les talents font inutiles. 

Quand Ulyfle, lui dis-je, partit pourallerau* 
fiege de Troye , il me prit fur fes genoux & entre 
fes bras ; (c'eft ainfi qu'on me I'a racontd.) Aprfcs 
m'avoir baife tendrement , il me dit ces paroles, 
quoique je ne pufle les entendre : O! monfils, 
que les Dieux me prefer vent de te re voir jamais v 
que plutdt le cifeau de la Parque tranche lefil de 
tes jours , lorfqu*il eft k peine form£ , de mfime 
que le moiflbnneur tranche de fa faux une ten- 
dre fleur qui commence k £clorre ; que mes en- 
nemis te puifient £crafer aux yeux de ta mere & 
aux miens , ft tu dois un jour te corrompre & 
abandonnerlavertu! O mes amis, continua-t-il, 
je vous laifie ceFilsqui m'eftficher, ayezfoin 
de fon enfance. Si vous ni'aimez, £loignez de 
lui la pernicieufe flatterie , enfeignez-lui k fe 
vaincre : qu*il foit comme un jeune arbrifleau 
encore tendre , qu'on plie pour le redrefler. Sur- 
tout n'bubliez rien pour le rendre jufte , bien- 
ftifant, fincere , & fidele k garder un fqcret. Qui- 
conque eft capable de mentir, eft indigne d'ltre 
compt6 au nombre des hommes; & quiconque 
ne fait pas fe taire , eft indigne de gouverner. 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on ar 
eu foin de me tes r6p£ter fouvent , & qu'elles 
ont p£n£tr6 jufqu'au fond de mon cceur : je me 
Tes redis fouvent k moi-mfime. Les Ami* de mon 
Pere eurent foin de m'exercer de bonne heure 
au fecret. patois encore dans la plus tendre en- 
fance, & ils me confident d6\k toutes les peines 
qu*ils reflentoient, voyant ma Mere expofte k 
tun grand nombre de t£m£raires qui vouloient 
F£poufer. Ain® on me traitoit dfcs-lors comme 
un hotnme raifonnabte & fifr: on m T entrerencit 
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Ebuvent des plus grandes affaires; on m'inftrui- 
foit de ce qu'on avoit rifolu pour ^carter ces 
Pr£tendants. J'^tois ravi qu'on efit en moi certe 
confiance. Par 14 je me croyois d6j& un homrae 
fair. Jamais je n'en ai abufe , jamais il ne m'eft 
tehappd une feule parolcqui pflc d^couvrir le 
moindre fecret.Sou vent lesPr Pendants t&choient 
de me faire parler , efp^rant qu'un enfant qui 
auroit vu ou entendu quelque chofe d'impor- 
tant, ne fauroit pas fe retenir; mais je favois 
bien leur rlpondre fans mentir , & fans^leur ap- 
prendre ce que je ne devois point leur dire. 

Alors Narbat me dit 1 Vous voyez, T61£ma- 
que , la puiflance des Phdniciens ; ils font redou- 
tables h. toutes les Nations voifines par leurs in* 
Bombrables vaiffeaux. Le commerce qu'ilsfont 
jufqu'aux Golonnes d'Hercule, (ti) leur donne 
desricheflesqui furpaflent celles des Peuplesle* 
plusfloriflants. Le grand Roi S^foftris, qui n'au- 
roit jamais pu les vaincre par racr, eut bien de 
la peine i les vaincre par terre a vecfes Armies y 
qui avoient conquis tout l'Orient : il nous im- 
pofa un tribut que nous n'avons pas long-temps 
pay6. Les Ph^niciens fe crouvoient trep riches 
& trop puiflanrs pour porter patiemmentle joug 
de la fervitude; nous reprfmes notre liberty. La 
mort ne laifla pas & S£foftris le temps de finir la 
guerre contre nous. Il eft vrai que nous anions 
tout k craindre de fa fagefle , encore plus que de 
A puiflance ; mais cette puiflance paflant entre 
les mains de fon fils v d^pourvudetoute fagefle y 

£*) Les Cohnner flier cuh font Us Motrtapta di Calpf&* 
<?Abila , att Ditroit de Gibraltar , oit POcian erttre dans la Mem 
MidiHrranie , & cu Hercuje borna fes voyages. Elles font minf : 
tummies , pat ce qu'eJles paroijfent de kin cmne-dwxcehnne* 
aux yeux des Fbyageurs* 
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nous concitimes que nous n'avions plus rien 4 
craindre. En efFet, les Egyptiens, bien-loin de 
rentrer les amies k la main dans notre Pays pour 
nous fubjuguer enGore une fois, opt £t6 con- 
traints de nous appeller k leur fecours pour les 
d^livrerde ce Roi impie & furieux. Nous avons 
6t6 leurs liWrateurs. Quelle gloire ajoutSe k la 
liberty & k I'opulence des Ph^niciensl 

Mais pendant que nous d£livrons les autres, 
nou& fomaies efclaves nous-m£mes. O! Tdte- 
maque, craignez de tomber*dans les mains de 
Pygmalion, notre Roi. II les a tremp^es, ces 
mains cruelles,dans le fang de Sichge, mari de 
Didon , (x) fa foeur. Didon , pleine de defirs de 
vengeance, s'eft fauv£e de Tyr avec plufieurs 
vaifleaux. La plupart de ceux qui aiment la vertu 
& la liberty, Tont fuivie; elle a fond£ fur la 
C6re d'Afrique une fuperbe Ville, qu'on nomme 
Carthage, (j) Pygmalion, tourment^ par une 
foif invariable des richefles , fe rend de plus en 
plus miftrable & odieux k fes Sujets. Cell: un 
crime k. Tyr que d'avoir de grands biens. L'a- 
varice le rend defiant, foup9onneux, cruel; il 
perftcute les riches , & il craint les pauvre9. 

C'eft un crime encore plus grand k Tyr d'a- 
voir de la vertu ; car Pygmalion fuppofe que. les 
bons ne peuvent fouffiir fes injuftices & fes in- 
famies . La vertu le condamne , il s'aigrit & s'ir- 
rite contre elle. Tout 1'agite, Tinquiete, le 
ronge ; il a peur de fon ombre ; il ne dort ni 
nuit ni jour : les Dieux, pour le cbnfondre* 

l'acca- 

(.v) Didon itoit fille de Bilus , Roi de Tyr & de SyJon; 
Pygmalion fit mourir fon mari Sicbie pour avoir fes ricbe]fes m 

0) Cette Ville > bdtie fur la CSte d'dfrique , vis* a- vis de 
Rome, dent flit itoit la rival* 9 fitt ruinU par Scipion ?A~ 
friquain. 
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Paccablent de tr^fors dont il n'ofe jouir. Ce 
qu'il cherche pour Gere heureux, eft prtcife- 
mem ce qui Pempfichede l'4tre; il If egrette tout 
ce qu'il donne, & crainc toujours de perdre. 11 
fe tourmente pour gagner. On ne le voit prefc 
que jamais; il eft feul , trifle, abattu au fond de 
fon Palais; fes amis mfime n'ofent l'aborder, de 
peur de lui devenir fufpedts. Une garde terrible 
tienc toujours des 4p6es nues & des piques le- 
vies autour de fa maifon. Trente charnbres qui 
fe communiquent les unes aux autres,& dont 
chacune a une porte de fer avec fix gros ver- 
roux, font le lieu oti il fe renferme. (10) On 
ne fait jamais dans laquelle de ces charnbres il 
couche, & on aflure qu'il ne couche jamais deux 
nuits de fuite dans la mfime, de peur d 9 y fitre 
£gorg£. II tie cownolc ni les doux plaifirs , ni 
Tamitil encore plus douce. Si on lui parle de 
chercher la joie, il fent qu'elle fuit loinde lui, 
& qu'elle refufe d'entrer dans fon cceur. Ses 
yeux creux font pleins d'un feu ftpre & farou- 
che; ils font fans cede errants de cous cdtis* 
II prfite Foreille au moindre bruit, & fe fent 
tout £mu; il eft piMe, d£fait, & les noirs fou- 
cis font peints fur fon vifage toujours rid6. II 
fe tait , il foupire , il tire de fon coeur de pro- 
fonds g£miflements , il ne peut cacher les re- 

(10) On ne fait Jamais Jans laquelle deces charnbres il com* 
the. Ceci eft un trait de la vie d'OIivier Cromwel , d£clar6 
Prote&eur (fAngieterre , apres la tnort de Charles I. Ce 
Tyran, qui couvroit d'un beau nom toutes fes violences, 
6toit, comme Pigmalion, inquiet, cruel, defiant. Crainc 
de tout le monde, il craignoit audi tout le monde a fon 
tour. 11 avoit dans fon Palais de Whithehal plufleurs charn- 
bres, dans lefquelles 11 couchoit alcernativement. Cependant 
ilmourutde fa mortnaturelle, au mois deSepternbre 1658, 
apres avoir long-temps gouveme* 1'Angleterre fouiUtitt* 
de Prote fteur , avec plus d'atitjtyrug que fou* c«\v\^^sw 

Tome I. "E, 
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mords qui d£chirent fes entrailles. Les m£ts les 
plus exquisled^goft tent: fes en fanes, loin d'etre 
fon efp^rance, font le fujet de fa terreur; ilen 
a fait fes plus dangereux ennemis; il n'a eu toute 
fa vie aucun moment d'aflurg; ii ne fe conferve 
qu'i force de r£pandre le fangde tous ceux qu'il 
craint. Infenft , qui ne voit pas que la cruaut6, 
& laquelle ii fe confie, le fera perir ! quelqu'un 
de fes Domeftiques , aufli defiant que- lui, fe hd- 
tera de'de'livrer le mondie de ce monftre. 

Pour moi je cxains les Dieux: quoi qu'il m'en 
cofite , je ferai fidele au Roi qu'ils m'pnt don- 
n£. J'aimerote mieux qu'il me fit raourir, que 
de lui dter la vie, 8c m£me que de manquer i 
le d^fendre. Pour vous , 6 T61£maque ! gardez- 
vous bien de lui dire que vous fites le fils d'U- 
lyfle : il efp^reroitquMLJlyflejretournanti Itha- 
que, lui payeroit quelque grande fomme pour 
% vous racheter, & il vous tiendroit en prifon. 

Ouand nous arrivimes h Tyr, je fuivis le 
confeil de Narbal , & je reconnus la v6rit6 de 
lout ce qu'il- m'avoit raconc^. Je ne pouvois 
comprendre qu'un homme fe pflt rendre aufli 
xniferable que Pigmalion me le paroiflbif. 

Surpris d'un fpeftacle fi afFreux & fi nouveau 
pour moi, je difois en moi-m£rae : Voili un 
homme qui n'a cherchS qu'& fe rendre heureux; 
il a cm y parvenir par les richefles & par une 
autorit^ abfolue ; il poflede tout ce qu'il peut 
defirer, & cependant il eft miferable par fes ri- 
chefles & par fon autorit^ mfime. S'il 6 toit Ber- 
ger , comrae j'^tois naguferes , il feroit aufli 
heureux que je l'ai 6t& ; il jouiroit des plaifirs 
innocents de la campagne, & en jouiroit fans re- 
mords. Il ne craindroit ni le fer, ni le poifon; 
il aimeroit les hommes , il en feroit aim£ ; il 
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tfauroit point ces grandes richefles qui lui fonc 
aufli inutiles que du fable, puifqu'ii n'ofe y tou- 
cher ; mais il jouiroit librement des fruits de la 
terre, & ne fouffriroit aucun veritable befoin, 
Cet homme parott faire tout ce qu'il veut; mais 
il s'en faut bien qu'il le fafTe; il fait tout ce que 
veulent fes paflions ftroces. II eft toujours en- 
tratn6 par fpn avarice , par fa crainte & par fes 
fbup^ons. II pa* a olt mattre de tous les aucres 
hommes; mais il n'eft pas mafcre de lui-mfirae; 
car il a autant de mattres & de bourreaux , qu'il 
a de defirs violents. 

Je raifonnois ainfi de Pigmalion fans le voir; 
car on ne le voyoit point , & on regardoit feu- 
lement , avec crainte , ces hautes tours qui 
&oient nuit & jour entourfes de Gardes, oh il 
s'gtoit mis lui-m£me comme en prifon , fe ren- 
fertnant avec fes tr^fors. Je comparois ce Roi 
invifible avec S&bftris,fidoux, fiacceflible, fi 
affable, ficurieux de voir les Etrangers, fi at- 
tentif i £couter tout le monde , & k tirer du 
cceur des hommes la v£rit6 qu'on cache aux 
Rois. S^foftris, difois-je, ne craignoit rien , & 
n 'avoir rien & craindre ; il fe montroit & tous fes 
Sujets comme & fes propres enfants. Celui-ci 
craint tout, & a tout k craindre. Ce m^chanc 
Roi eft toujours expofe & une mort funefte , 
mSraadansfon Palais inacceffible, au milieu de 
fes Gardes, Au contraire, le bon Roi S6foftris 
£toit en ftiret£ au milieu de la foule des Peuples , 
comme un bon pere dans fa maifon , environnl 
de (a famille, 

Pigmalion donna ordre de renvoyer les trou* 
pes de rifle de Cypre , qui ^toient venues fe- 
courir les fiennes b caufe de Palliance qui £toic 
entre les deux Peuples. Narbai prit cw& wgv> 

TS. a 
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fion deme mettre en liberty : il me fit pafleren 
revue parmi les Soldats Cypriens ; car le Roi 
£toit ombrageux jufques dans les moindres cho- 
fes. (n.) Le d^faut des Princes trop faciles & 
inappliqu6s, eft de fe livrer, avec une aveugle 
confiance , & des favor is artificieux & corrom- 
pus. Le d^faut de celui-ci 6toit, au contraire, 
de fe d^fier des plus honnfites gens, II ne favoit 
point difcerher les bommes droits & llmplesqui 
agifient fans d£guifement : aufli n'avoit-il ja- 
mais vu de gens de bien ; car de telles gens ne 
vont point chercherun Roi fi corrompu. D'ail- 
leurs , il avoit vu , depuis qu'il 6toit fur le Tr6ne, 
dans les hommes dont il s'^toit fervi,~tant de 
diflimulation , de perfidie , & de vices affreux 
d6guifts fous les apparences de la vertu , qu'il 
jegardoit tous les hommes fans exception , com- 
jne s'ils euffent M mafqutfs. Il fuppofoit qu'il 
iTy avoit aucune vertu fincere fur la terre; ainfi 
il regardoit tous les hommes comme £tant k 
peu prfcs 6gaux. Quand il trouvoit un homme 
faux & corrompu , il ne fe donnoit point la 
peine d'en chercher un autre, comptant qu'un 
autre ne feroit pas meilleur. Les bOns lui pa- 
roiflbient pires que les m£chancs les plus d£cla- 
t6s , parce qu'il les croyoit audi mdchants & plus 
trompeurs. 

(n) Le difdit des Princes trop faciles & inoppliquis , eft 
de fe Uvrer , avec tine aveugle confiance , a des favor is artifi- 
xie'ux & corrompus. On ne peut mieux pciudre ce que fit 
Xouis XIV, qui voulant avoir la gloire de tout faire par 
lui-m£me, fe Hvra neanmoins aveuglCment a fes Miniftres 
qui faifoient tout fous fon autorite". II fe contenca de cer- 
tains dehors dont il ne fortit prefque jamais. II fe fit bien 
fervir par fes Minifies; mais ils lerendircntinfideledani 
fes Traitds, & lui infpirant que tout le bien de fes Sujets 
lui appmenoit, il crut en ufer encore avec beaucoup de 
moderation, que <ie tfea Eieufae, <tfxt <;* ^\xM en prenoic 
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Poor revenir k moi, je fus confondu avec les 
Cypriens, & j'6chappai k la defiance p6n£trante 
du RoL Narbal trembloit de crainre que je ne 
fufle d^couvert ; il lui en etit cofit6 la vie, & & 
xnoi audi. Son impatience de nous voir partir 
6toit incroyable ; mais les vents contraires nous 
rerinrent aflez long- temps & Tyr. 

Je profitai de ce ftjour pour connoitre les 
xnoQurs des Ph^niciens, fi c^lebres chez toutes les 
Nations connues. J'admirois l'heureufe fitua- 
tion de cette grande Ville, qui eft au milieu de 
la mer, dans une Ifle. La C6re voifine eftd^H- 
cieufe par fa fertility , par les fruits exquis qu'elle 
pone, par le nombre des Villes & des Villages 
qui fe touchent prefque; enfin , par la douceur 
de fon climar, car les montagnes mertent cette 
C&te & l'abri des vents brftlants du Midi ; elle eft 
rafralchie par le vent du Nord , qui fouffle du 
cdtg de la. raer. Ce Pays eft au pied du Liban , 
dont le fommet fend les nues & va toucher les 
aftres; une glace £ternelle couvre fon front, 
desfleuvespleins He neiges tombentcomme des 
torrents des pointes de rochers qui environnenc 
fa tfite. Au-deflbus on voit une vafte forfit de 
cedres antiques, qui paroiflent audi vieux que 
la terre oil ils font plants, & qui portent leurs 
branches 6paifles jufques dans les nues : cette fo- 
rfit a fous fes pieds de gras pikurages dans la 
pente de la montagne. C*eft \k qu'on voit errer 
les taureaux qui mugifTent, lesbrebis qui bSlent 
avec leurs tendres agneaux , qui bondiflent fur 
Therbe; licoulent mille divers ruifleaux qui dif- 
tribuent par- tout une eau claire. ^nfin, on voit 
au-deflbus de ces p&turages le pied de la mon- 
tagne, qui eft comme un jardin : lePrintemps & 
TAutomne y regnent enferable pour y \ovwd» 
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les fleurs & les fruits. Jamais ni le fouffle em- 
peft£ du Midi qui feche & qui brftle tout, ni le 
rigoureux Aquilon n'ont oft efFacer les vives 
couleurs qui ornent ce jardin. 

C'eft auprfcs de cette belle C6te que s*Sleve 
dans la mer rifle oti eft b&tie la Ville de Tyr. 
Cette grande Ville femble nager au-deflus des 
eaux, & fitre la Reine de toute la mer. Les Mar- 
chands y abordent de toutes les parties du mon- 
de, & fes habitants font eux-m&mes les plus fa* 
meux Marchands qu'il y ait dans l'Univers. 
Quand on entre dans cette Ville , on crbit d'a- 
bord que ce n*eft point une Ville qui appar- 
tienne k un Peupie particulier; mais qu'elle eft 
la Ville commune de tous les Peuples , & le 
centre de leur commerce. Elle a deux grands 
mdles, femblables & deux bras qui s'avancent 
dans lamer, & qui embraffcnt un vafte Port oft 
les vents ne peuvent entrer. Dans ce Port on 
voitcomme une forfit deiratts denavires; &ces 
navires font fi nombreux, qu'& peine peut-on dd- 
couvrir la mer qui les porte. Tous les Citoyens 
s'appliquent au commerce, & leurs grandes ri- 
chefles ne les ddgofltent jamais du travail n6cef- 
faire pour les augmenter. On y voit de tous c&- 
t6s k fin lin d'Egypte , & lai pourpre Tyrienne 
deux fois teinte , d'un <clat merveilleux ; cette 
double teinture eft (5 vive, quele temps nepeut 
TefFacer : on s*en fert pour des laines fines qu'on 
rehaufle cPune broderie d*or & d'argenr. Les 
Ph£niciens ont le commerce de tous les Peuples 
jufqu'au d£troit de Gades , (z) & lis ont m&me 

C z ) Cades on Gadtre , aujoureTbtti Cadtx , eft une petite lfle 
it Yfcftagne Bitique , voiftne du Continent , vis-&-vis du Port 
de Mneftie* a dix-neuf lieues de T$r; elle fut bdtie par les 
TyritnS) & cUft utti de hurt f>lus anci«nn«j Colonies, 
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p6n£tr6 dans le vafte Oc£an qui environne 
toute la terre. lis one faic auffi de longues na- 
vigations fur la Mer rouge ; & e'eft par ce che- 
min qu'ils vont chercher, dans des Ifles incon* 
nues y de Tor 9 des parfums , & divers animaux 
qu'on ne voic point ailleurs. 

Je ne pouvois raflaflier mes yeuxdufpe&acle 
xnagnifique decette grande Ville, oft tout 6toit 
en mouvemenr. Je n*y voyois point, comme 
dans les Villes de la Grece, des hommes oififs 
& curieux , qui vont chercher des nouvtelles 
dans la Place publique , ou regarder les Etran- 
gers qui arrivent fur le Port. Les hommes font 
occup^s £ d£charger leurs vaifleaux, k tranf- 
porter leurs marchandifes ou & les vendre , & 
ranger leurs magafins , & & tenir un *compte 
exaft de ce qui leur eft dfl par les Nigociants 
Strangers. (/?)'Les femmes ne cedent jamais, 
ou de filer les laine^f, ou de faire des defleins 
de broderie, ou de ployer les riches 6tofFes. 

D'ofi vient , difois-je k Narbal , que les Ph& 
niciens fe font rendus les raaitres du commerce 
de toute la terre, & qu'ils s'enrichifTent ainfi 
aux ddpens de tons les autres Peuples ? Vou$ 
le voyez, me rtpondit-il, la fituation de Tyr 
eft heureufe pour le commerce ; e'eft notre 
Patrie qui a la gloire d'avoir invent^ la navi- 
gation. Les Tyriens furent- les premiers (Vil 
en faut croire ce qu'on raconte de la plus obf- 
cure antiquity) qui dompterent les flots long- 
temps avant P&ge de Typhis & des Argonau- 

(a) Cette description de la PttledeTyr, qu'on vi$nt delire 9 
eft vne peinture naturelle tfAmfterdam , qui Jui retfemble em 
tout, fi mime elle ne la furpajfe en ricbejpts , comme par Pe'tettm 
due de fon commerce. L'on n'a en vue que d'exciter par-It 
regulation des Francois, en faifant voir que toutes ces 
cbofes e*toient n*glige>s dans le Royaume. 

E. i\ 
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tes 5 (&) cant vantls dans la Grece : ils furent, dfs- 
je , les premiers qui oferent fe mettre dans un 
frSle vaifiTeau & la merci des vagues & des temp & 
tes, qui foiiderent les abymes de ta mer, qui oi* 
ferverent les Aftres loin de la terre , fuivanc la 
fcience des Egyptiens & des Babyloniens; en- 
fin , qui r^unirent tant de Peuples que la mer 
avoit ftpar^s. Les Tyriens font induftrieutx, 
patients, laborieux, propres, fobres, & mana- 
gers; ils ont une exafte police, ils font par fai- 
tement d'accord entre eux; jamais Peuple zft 
4t6 plus conftant , plus fin cere , plus fide le , plus 
filr, plus commode & tous les Etrangers. (r) 

Voili , fans aller chercher d'autre caufe , ce 
qui leur.donne Tempire de la mer, qui fait fleu- 
rir dans leur Port unfi utile commerce. Si ladivi- 
fion & la jaloufie fe mettoient entre eux ; Q i 2} 
s'ils commen^oient & s'araoltir dans les d&lices 
& dans Poifivet6 ; fi les Premiers de la Nation 
m^prifoient le travail & l^conomie; fi les Arts 
ceflbient d'fitre en honneur dans leur Ville ; ( 1 3) 

(A) Les Argenantes iteient hs Hires de la Grece , qui allt' 
rent en CoJchos avec Jafon pour enlevtr la Toifon it or. Lw f 
Qaifieau avoit iti % confiruit en Tbejfdlie , par les mains mimtdt 
Pallas. Typhis en itoit le Pilote , & leur vaijfeau fi nommoit 
Argos, 

(c) Ceci efl encore tin portrait naturel des Hollandois; # 
ce .qui fuit eft une belle lefon poor leur apprendre ce quih 
ioivent craindre , comrAe il eft une peinture de ce qui eft 
arrive* aux Francois. 

(12) S'ilscommengoient As*amellir i &c. Le luxe & la mol- 
leffe avoient commence" de ruiner la France, od les biens 
des plus grands Seigneurs fuffifoient a peine pour les dee- 
pen Pes de leurs ameublemencs 5c de leurs Equipages. 

(13) Si les Arts cejfoient d'etre en bonneur. Comme les 
Tailles devinrent perfonnelles & arbitraires dans le Royau* 
me, & que Ton taxa l'aife & l'induftrie, les Arts itoient 
neglige's, & les Artifans ne fe mettoient pas en peine de 
paroftre habiles , croyant fe rddirae* par-14 des contrlbu- 

tions dont on les charge oiu 
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s'ilsmanquoient de bonne foienvers lesEtran- 
gers; s*ils alt£roien.t tant foic peu les regies d'un 
commerce libre; s'ils n£gligeoient leurs manu- 
failures, (14) & sMlscelfoient de faire les gran- 
des avances qui font n£ceflaires pour rendreleurs 
xnarchandifes parfaites , chacune dans fon gen- 
re , voufc verriez bientdt comber cette puifTance 
que vous admirez. 

Mais explkjuez-moi, lui difois-je, les vrais 
TOoyens d'&ablir ut\ jour & Ichaque un pareil 
commerce. Faites , me r£ponditil, comme on 
"ffaitici ; recevez bien & facilement rons les Erran- 
jjers; faites-leur trouver dans vos Ports la fflre- 
*l6 , la commodity , la liberty etoiere ; ne vous 
laiflez jamais entrainer ni par Favarice, ni par 
Torgueil. Le vrai mpyen de gagner beaucoup, 
eft de ne vouloir jamais trop gagner, & de la- 
voir perdre k propos. Faites- vous aimer par tQua 
les Etrangers; fouffrez mfime quelque chofe 
d*eux ; craignez d'exciter la jaloufie par votre 
hauteur; foyez conftant dans les regies du com- 
merce, qu'elles foient fimples & faciles; accou- 
tumez vos Peuples h les fuivre itwiolablement; 
punifTez ft v^rement la fraude , & mfime la ne- 
gligence ou le fade des Marchands, qui ruinent 
le commerce enruinant les hommes qui le font. 
Sur-tout n'entreprenez jamais de gfiner le com- 
merce pour le tourner felon vos vues. II eft plus 
convenable que le Prince ne s'en mfile point, 
& qu'il en laifTe tout le profit h fes Sujets qui 
en ont la peine ; autrement il les d^couragera* 

(14) S y Us ntgh'geotcnt teurs Manufactures, La profcription 
des ReTormls de France ayant donne" lieu & l'dtabliflement 
de quantite* de Manufactures liors du Royaume, com me 
cellei des Etoflfes de foie , les Villes de Lyon , de Tours, &c. 
tn ont fouffert un prejudice irreparable. 
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II en tirera aflez d'avantages par tes grandes ri* 
chefles qui entr&ont dans fes Etats. Le com* 
merce eft comme certaines fources : G voui von* 
lez d&ourner leur cours , vous les faices tarir. 
II n'y a que le profit & la commodity qui atti- 
renr les Etrangers chez vous. Si vous leur rendez 
le commerce moins commode & raoins utile, 
ils fe retirem infenfiblement, & ne reviennent 
plus, parce que d'autres Peuples,, proficant de 
votre imprudence, les attirent chez eux, & les 
accoutument k fe pafler de vous. II faut m£me 
vous avouer, que depuis quelque temps la gloire 
de Tyr eft bien obfcurcie. O ! fi vous Faviez 
vue, mon cher T^Wmaque, arant le regne de 
Pigmalion, vous auriez 6t6 bien plus £tonn£. 
Vous ne trouvez plus ici matntenant que les trifc 
tes reftes d'une grandeur qui menace ruine. O 
malheureufe Tyr ! en quelles "mains es-tu torn* 
b6e ! autrefois la mer t'apportoit le tribut de tous 
les Peuples de la terre. 

Pigmalion craint tout, & des Etrangers , & de 
fes Sujets. Au-lieu d'ouvrir , fuivant norr* an- 
cienne coutume , fes Ports k routes les Nations 
les plus lloighles, dansune entiere liberty, il 
veut favoir le nombre des vaifleaux qui arrivent, 
leur Pays, le nom des hommes qui y font, leur 
genre de commerce, la nature & leprixdeleurs 
marchandifes , & le temps qu'ils doi vent demeu- 
rer ici. II fait encore pis, car il ufe de fuperche- 
rie pour furprendre les Marchands, & pour con- 
fifquer leurs marchandifes. II inquiete les Mar- 
chands qu'il croit les phis opulents; il Itablit, 
fous divers pr£textes , de nouveaux impdts ; il 
veutentrer lui-mfime dans le commerce, &touc 
le monde craint d'avoir k faire avec lui. Ainfi 
le commerce languic. Les Etrangers oublient 
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peu h peu le chemin de Tyr , qui lcur £toit au- 
trefois fi connu ; & fi Pigmalion ne change de 
conduite, notre gloire cc noire puifTance feront 
bientdt tranfport£es& quelqu'autre Peuple mieux 
gouvern6 que nous. 

Je demandai enfuite & Narba? comment les 
Tyriens s'&oienc rendus fi puiflantsfurla mer; 
car je voulois n'ignorer rien de touc ce qui fert 
au gouvernement d'un Ro/aume. Nous avons, 
xne r^pondit-il, les forfits du Liban # qui nous 
fourniflent les bois des yaifleaux, & nous les 
r£fervon« avec foin pour cet ufage ; on n'en 
coupe jamais que pour les befoins publics. Pour 
la conftruftion des vaifleaux, nous avons Pa- 
vantage d'avoir des ouvriers habile?. Comment, 
lui difois-je, avez-vous pu trouver ces ouvriers? 
II me r^pondic : lis fe font formds peu k pea 
dans le Pays. Quand on r£compenfe bien ceux 
qui excellent dans les Arts, on eft fftr d'avoir 
bientdt des homines qui les menent k leur der- 
niere perfeftion : car les hommes qui ont le plus 
de fagefle & de talent, ne man que m point de 
s'adonner aux Arts auxquels les grandes r£com- 
penfes font attaches. Ici on traite avec hon- 
neur tous ceux qui rluiUflent dans les Arts & 
dans les Sciences utiles & la navigation. On con~ 
fidere un bon G£ometre , on.eftime fort un 
habile Aftronome , on comble de biens un Pi- 
lote qui furpafle les autres dans fa fondtion, 
on ne m^prife point un bon Charpentier ; au 
contraire, il eft bien pay6 & bien trait£: les bons 
Rameurs mfime ont des r£compenfes fftres & 
proportionn^es h leur ftrvice ; on les nourrit 
bien , on a foin d'eux quand ils font malades ; 
en leur ab fence on a foin de leurs femmes & do 
leurs enfants. S'ils p&riffent dans uti xv^rag 1 <> 
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on d^dommage leur famille , on renvoie chez 
eux ceux qui ont fervi un certain temps ; ainfi 
on en a autant qu'on en veut. Le pere eft 
ravi d'^lever fon fils dans un fi bori metier, 
& , dfcs fa plus tendre jeunefle , il fe h&te de lui* 
enfeigner k manier la rame , k tendre les cor- 
dages & k m^prifer les tempites. C'eft ainfi 
qu'on mene les hommes . x fans contrainte > par 
la r6compenfe & par le bon ordre. L'autorit6 
feule ne fait jamais bien : la foumiflion des in- 
ftrieurs ne fuffit pas : il faut gagner les coeurs, 
& faire trouver aux hommes leur avantage dans 
les chofes oft Ton veut fe fervir de leur induf- 
trie. 

Aprfcs ce difcours , Narbal me mena vifiter 
tous les Magafins , les Arfenaux & tons les Me- 
tiers qui fervent k la conftru&ion des navires. 
Je demandois le detail des moindres chofes , & 
j*6crivois tout ce que j'avois appris , de peur 
d'oublier quelque circonftance utile. 

Cependant Narbal , qui connoiflbit Pigma- 
lion , & qui m'aimoit , attendoit avec impa- 
tience mon depart , craignant que je ne fufle 
d£couvert par les efpions du Roi , qui alloient 
nuit & jour par toute la Ville ; mais les vents 
ne nous permettoient pas encore de nous em- 
barquer. Pendant que nous dtions occupgs k 
vifiter curieufement le Port & k interroger divers 
Marchands , nous v!mes venir k nous un Offi- 
cier de Pigmalion , qui dit k Narbal : Le Roi 
vient d'apprendre d'un des Capixaines des vaif- 
feaux qui font revenus d'Egypte avec vous, 
que vous avez amen6 un Etranger qui pafTe pour 
Cyprien; le Roi veut qu'on l'arrfite, & qu'on 
fache certainement de quel Paysil eft; vous en 
r£pondrez fur votre tfite. Dans ce moment je 
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in'^tois un peu eloign^ p6ur regarder de plus 
prfes les proportions que les Tyriens .avoient 
gardens dans la conftru&ion d'un vaiffeau pref- 
que neuf , qui 6toic , difoit-on , par cette pro- 
portion exa&ede toutes fes parties, le meilleur 
voilier qu'on e<k jamais vu dans le Port , & j'in- 
terrogeois l'Ouvrier qui avoit x6g\& cette pro- 
portion. 

Narbal furpris & effray£, r^pondit : Je vais 
chercber cet Etranger , qui eft de rifle de Cypre. 
Mais quand il eut perdu de vue cet Officier, 
il courut vers moi pour m'avertir du danger oi 
j'itois. Je ne Tavois que trop pre* vu , me dit-H , 
mon cher T^le'maque ; nous fommes perdus. Le 
Roi , que fa defiance tourmente jour & nuit, 
foup£onne que vous n'fites pas de 1'Ifle de Cy- 
pre; il ordonne qu'on vous arrfite, il me veut 
faire pe*rir fi je ne vous mets entre fes mains. 
Que ferons-nous ? O Dieux ! donnez-nous la 
fagefle pour nous tirer de ce p6ril. II faudra, 
T6l6maque , que je vous mene au Palais du Rou 
Vous foutiendrez que vous Sees Cyprien, de 
la Ville d'Amathonte, fils d'un Stacuaire de V6- 
nus. Je d^clarerai que j*ai connu autrefois vo- 
tre pere , & peut-Stre que le.Roi, fans ap- 
profondir davantage , vous laiflera partir. Je 
ne vois plus d'autres moyens de fauver votre 
vie & la mienne. 

Je rgpondis k Narbal : Laiflez pirir un mal- 
heureux que le deftin veut perdre ; je fais mou- 
rir , Narbal , & je vous dois trop pour vous 
entrainer dans mon malheur. Je ne puis me 
reToudre k mentir ; je ne fins point Cyprien , 
& je ne faurois dire que je le fuis. Les Dieux 
voient ma linc^rite* : e'eft k eux k confer- 
ver ma vie par leur puifTance, s'ils le veulent; 
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mais je ne veux point la fauver par un men* 
fonge. (15) 

Narbal me r^pondit : Ce menfonge , T£l£~ 
maque , n'a rien qui ne foit innocent ; les Dieud 
rodme ne peuvem le condamner : il ne fait air- 
Gun mal a perfonne; il fauve la vie a deux in— - 
nocents ; il ne trompe le Roi que pour PempS— 
cher de faire un grand crime. Vous pouflez tro^ 
loin l'amour de la vertu, &la crainte de blef— 
fer la Religion, 

II fuffit, lui difois-je, que le menfonge foitr 
menfonge, pour n'6tre pas dighe d'un homme 
qui parte en pr£fence des Dieux , & qui doic 
tout k la v£rit£. Celui qui blefTe la v6rit£, offenfe 
les Dieux , & fe blefTe lui-rafime ; car il paHe 
contre fa confcience. Ceflez , Narbal , de me 
propofer ce qui eft indigne de vous & de moi. 
Si les Dieux ont pitte de nous , ils fauront bien 
nous d&ivrer. S'ils veulenc nous laifler p£rir, 
nous feroris , en mourant, les viftimes de la 
vinx6 y & nous laiflerons aux hommes l'exem- 
ple de pr^ftfer la vertu fans tache a une longue 
vie : la mienne n'eft d£j& que trop longue, 
£tant fi malheureufe. Cell vous feui , 6 mon 
cher Narbal! pour qui mon cceur s'attendrit. 
Falloit-il que votre araitte pour un malheureux 
Etranger vous flk fi funefte ? 

Nous demeur&mes long-temps dans cette ef- 
pece de combat ; mais etiSn nous vfraes arriver 
un homme qui couroit hors d'haleine : c'6toit 
un autre Officier du Roi , qui venoit de la part 

(15) Cette morale eft admirable & tout-a-faitoppoflgea 
celle des JeTuites , que Ton a en vue de combattre id : 
comme le Roi avoic 6te" 4\ev6 felon les maxiraes de la 
derniere, 1'Auteur montre par-la a Ton Eleve , que ce 
n'Atoit m fur les principes ni fur l'exemple de Con Ai'eul 
qu'il devoit fe regler. 
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cTAftarb£. (16) Cetce ferame itoit belle comme 

une D6e(Te ; elle joignoit aux charmes du corps 

tous ceux de Pefprit, elle 6toit enjou6e, flat- 

teufe , infinuante. A vec tant de charmes trom- 

peurs, elle avoit, comme les Sirenes, un coeur 

cruel & plein de malignity ; mais elle favoic 

cacher fes fentiments corrompus par un profond 

artifice. Elle avoit fu gagner le coeur de Pi- 

graalion par fa beaut£ 9 par Ton efpric , par fa 

douce voix & par Pharmonie de fa lyre. Pigma- 

lion aveugte par un violent amour pour elle , 

avoit abandonn£ la Reine Topha , fon £poufe. 

II ne fongeoit qu'i contenter ks paffions de 

l'ambitieufe AftarM. L'amour de cetce femme 

ne lui 6toit gufcres moins funefte que fon infa- 

me avarice; mais quoiqu'il eftt tant de paffion 

pour elle , elle n'avoit pour lui que du m£pris 

& du dlgodt, Elle cachqit fes vrais fentiments, 

& elle faifoit femblant de ne vouloirvivre que 

pour lui 9 dans le temps mfime qu'elle ne pouvoic 

le fouffrir. 

II y avoit & Tyr un jeune Ly6lien,nomm6 
Malachon 9 d'une merveilleufe beauts , mais 
mou , efRming , noy£ dans les plaifirs. II ne 
fongeoit qu'& conferver la d&icatefle de fon 

(16) Ce portrait eft celui de la Marquife de Momef- 
pan , nommle Frattfoife Atbenaifie de Roche- Cbouart , que 
Louis XIV enleva a fon mari. Elle gtoit belle , enjou6e, 
fiatteufe , inGnuame; mais ambitieufe , cruelle , vindicative , 
& capable des plus grands exces." Le Roi quitta pour elle 
Ja Reine, / fon gpoufe.CetteMaitrefle ambitieufe e* tant moins 
attached a la perfonne du Roi , qu'a T^clatde faCouronne, 
remplit toute la Cour de trouble, quand le Monarque la 
voulut quitter pour Mademoifelle de Fontange. Elle me- 
naca de ddchirer aux yeux du Roi les enfants qu'e^e avoit 
eus de lui, & fut foupconnCe d'ayoir fait empoifoniver la 
nouvelle Favorite qui Pavoit fupplantde par fa beaute*. Elle 
reprocha au Roi qu'il fentoit mauvai* > &q% 
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teint, qu'fc peigner fes cheveux blonds flottants 
fur fes gpaules , qu'& fe parfumer , qu'& donner 
un tour gracieux aux pi is de fa robe; enfin, 
qu'& chanter fes amours fur la lyre. Aftarb6 le 
vit , elle Taima , & en devint furieufe. 11 la 
m^prifa, parce qu'il 6tok paflionn^ pour une 
autre femme. D'ailleurs, il craignit de s'expo- 
fer & la cruelle jaloufie du Roi. Aftarb6, fe 
fentant m^prifte, s'abandonna & fon feflenti- 
ment. Dans fon d^fefpoir elle s'imagina qu'eile 
pouvoit faire pafTer Malachon pour TEtranger 
que le Roi faifoit chercher , & qu'on difoit qui 
6toit venu avec Narbal. En effet, elle le per- 
fuada 4 Pigmalion , & corrompic tous ceux qui 
auroient pu le d6tromper. Comme il n'aimoic 
point les hommes^vertueux, & qu'il ne favoit 
point les difcerner, il n^toit environn6 que de 
gens intgrefifcs , artificieux , prSts k exicuter 
fes ordres injuftes & fanguinaires. De telles 
gens craignoient l'autoritg d' Aftarb6 , & ils lui 
aidoient & tromper le Roi, de peur de d^plaire 
& cette femme hautaine qui avoit toute fa con- 
fiance. Ainfi Malachon, quoique connu pour 
Cr^tois dans toute la Ville, pafla pour le jeune 
Etranger que Narbal avoit amen6 d'Egypte , il 
fut mis en prifon. 

Aftarb6 , qui craignoit que Narbal n'all&t 
parler au Roi, & ne cWcouvrtt fon impofture, 
envoya en diligence 4 Narbal cet Officier, qui 
lui dit ces paroles*: Aftarb6 vous defend de 
d^couvrir au Roi quel eft votre Etranger; elle 
ne vous deraande que le filence, & elle faura 
bien faire en forte que le Roi foit content de 
vous:cependant Mtez*vous de faire embarqtfer 
avec les Cypriens le jeune Etranger que vous 
nvez anient d'Egypte, afiti qu'on ne le voie 
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plus dans la Ville. Narbal , ravi de pouvoir ainfi 
fauver fa vie & la raienne, promit de fe taire; 
& l'Officier, fatisfaic d'avoir obtenu cequ'ilde- 
mandoit , s*en retourna rendre compte & At 
tarbd de fa commiflion. 

Narbal & moi nous admir&mes la boned des 
Dieux , qu; rdcompenfoient notre finc£rit6 , & 
qui ont un (bin fi touchanc de ceux qui hazar- 
doient tout pour la vertu. Nous regardions avec 
horreur un Roi livr£-& l'avarice & k la voliiptd. 
Celui qui craint , avec tant d'exefes , d'etre trom- 
p£, difions-nous, mdrite de TStre, &l'eft pre£ 
que roujours groflterement. II. fe ctefie des gens 
de bier>, & s'abandonne k des fedterats; il eftle 
feul qui ignore ce qui fe paflTe. Voyez Pigma- 
lion , il eft le jouet d'une ferame fans pudeur. 
Cependant les Dieux fe fervent du menfonge 
des mdchants pour fauver les bons, qui aimenc 
nrieux perdre la vie que de mentir. 

En mfime- temps nous apper^mes que les 
venrs changeoient , & qu'ils devenoient favo- 
rables aux vaifleaux de Cypre. Les Dieux fe 
ddclarent , sVcria Narbal ; ils veulenr, mon cher 
Tdtemaque, vous mettre en fftretd ; fuyez cette 
Terre cruelle & maudite. Heureux qui pourroit 
vous fuivre jufques dans les rivages les plus 
inconnus ! Heureux qui pourroit vivre & mdu- 
rir avec vous ! Mais un deftin fevere m'attache 
& cette malheureufe Patrie ; il faut fouffrir avec 
elle : peut-fitre faudra-t-il Stre enfeveli dans fes 
ruines ; n'importe , pourvu que je dife toujours 
la vdriti, & que mon coeur n'aime que la juf. 
tice. Pour vous , 6 mon cher T£l£maque ! je 
prie les Dieux -qui vous conduifent comrae par 
la mairf, de vous accorder le plus pr^cieux de 
tous les dons , qui eft la vercu pure & fans ta- 

Tome I. ¥ 
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che, jufqu'i la more. Vivez, retournez en Itha- 
que , confolez P£n61ope , d^Hvrez-la de fes tk 
xn^raires Amants; que vos yeux puiflent voir, 
que vos mains puiflent embrafler le fage Ulyf- 
fe , & qu'ii trouve en vous un fils £gal & fa fa* 
gefle. Mais dans votre bonheur, fouvenezvous 
du raalheureux Narbal y & ne ceflaz jamais de 
xn'armer. 

Quand il eut achev£ ces paroles , je Parro- 
fai de mes larmes fans lui r£pondre. De pro- 
fonds foupirs m'empfichoient de parler. Nous 
nous embraffions en filence. II me mena juf- 
qu'au vaifleau , it demeura fur le rivage; & 
quand le vaifleau fut parti, nous ne ceffions de 
nous regarder , tandis que nous ptimes nous 
voir. 

Fin da troljttme ZJvre* 
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SOMMAIRE. 

Calypfo interrompt Tilimaquepour le faire repofer. Men- 
tor le hldme en fecret d 'avoir entrepris le r&cit de fes 
overtures , & luiconfeille de les acbever puifquUl lei 
a commence' es. Tittmaque raconte que , pendant fa 
navigation de Tyr jufqu'en flfle de Cypre , il avoit eu 
tin fonge ou il avoit vu Fe'nus & Cupidon , contre qui 
Miner ve le protigeoit\ qitenfuite il -avoit cru voir 
aujji Mentor qui F exhort oh a fuir rifle de Cypre ; qu'a 
fon riveil une tempete auroit fait pirir le vaiffeau* 
s*il n'etft pris lui-meme le gouvernail, parce que les 
Cypriens wye's dans le vin, itoient bors d'tiat de le 
fauver ; qua fon arrivie dans rifle , il avoit vu , avee 
borreur , les exemples les plus contagieux ; maisque le 
Syrien Hazael, dont Mentor itoit devenu Fefclave , 
fe trouvant alors au mime lieu , ltd avoit rendu ce 
fage Condutleur , &les avoit embarquis dans fon vaif- 
feau pour les mener en Crete , 6? que dans ce trajet 
Us avoient vu le beau fpeftacle d? Ampbitrite trainee 
dans fon cbarpar des cbevaux mar ins. 

rxxx Alypso, qui avoit 6t6 jufqu'&ce mo- 
C $ ment immobile & tfanfport6e de plat- 
$x><& fir , en icourant les aventures de T£I6- 
maque 9 rinterrompit , poor lui faire prendre 
quelque repos, Il eft temps , lui dit-elle, que vous 
alltez goflter la douceur du fommeil aprSs rant 
de travaux. Vous n'avez rieni craindreici; rout 
vous eft favorable. Abandonnez^vous done k la 
joie ; gofltez la paix & tous les aurres dons des 
Dieux done vous alle& dtre combte. Demain r 
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quand TAurore, avec fes doigts de roles, e 
tr'ouvrira les partes dories de TOrient , & q 
les chevaux du Soleil , fortant de l'onde amer 
r^pandront les flammes du jour pour chafler d 
vane eux toutes les £toilesdu Ciel, nous repre 
drons, mon cber T61£maque, lTiiftoire de v 
malheurs. Jamais votre Pere n*a 6gal6 votre 
gefle & votre courage. Ni Achille, (jT) vain- 
queur d'Heftor; niTh&Be, (i) re venu des EL re- 
fers ; ni mfime le grand Alcide, (f) qui a purgtf 
la terre de tant de monftres, n'ont fait voir au- 
tant de force & de vertu que vous. Je foubafre 
qu*un profond fommeil vous rende cetre nuic 
courte. Mais, h^las! qu'elle fera longue pour 
woi ! Qu'il me tardera de vous revoir, de vous 
entendre , de vous faire redire ce que je fais d^, 
& de vous demand erce que je ne fais pasencorel 
AHez , mon cfeer T61dmaque, avec le fage Men- 
tor que les Dieux vous ont rendu , allez dans cette 
grotte ^cartde , oft tout eft prdpart pour jvotre 
repos. Je prie Morptee de r^pandre fes plus 
doux charmes fur vos paupieresappefanties,de 
fiire couler une vapeur divine dans tous vos 
membres fatigues >& de vous envoyer des foti- 
ges lagers, qui, voltigeant autourde vous, flat* 
tenr vos fens par les images les plus names, & 
repoufleju loin de.vous tout ce qui pourroit vout 
i^veilWr trop prompremenr. 

(</) Acbnu Jtoit fih de Pelie . Rot deTbeflhlie ; &deTbitir* 
file de Nerie. It fit tni par Paris, fr ere d'HeStor, dans 1$ 
Temple d > Apollen $ pendant qu 9 il ipoujoh Polixene> fills de 
Priam, 

(f) Tblfity fits d*Egie> Ret d*Atbtftes 9 dejeendit attx £»- 
firs pour en lever Proferpine; mats il y fut encbatni par ordre 
de Pluton , jufqtfa ce qu'Hercule le vtnt dilivrer, 

(/) &*fi Hercule , fits de Jupiter & d'Ahmen* , fernus* 
d n Ampbitrion, II fut bat de Junon y qui le fit expo fer a />/»• 
Jfttirf monftrtSi dont niantnojns ii fit vain queur. 
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La D6efle conduifit elle-mfime T6l£maque 
dans cette grotte f£par6e de la fienne. Elle n'6- 
toic ni moins ruftique, ni moins agrtable. Une 
-fbntaine , qui couloit dans un coin , y faifoit un 
doux murmure qui appelloit le fommeil. Le* 
Ny mphes y avoient pr£par£deux lies d'une molle 
-verdure, fur lefquels elles avoienc £tendu deux 
grandes peaux , Tune de lion pour T£16maque , 
& 1'autre d'ours pour Mentor. 

Avant que de laifler fermer fes yeux au fora- 
xneil , Mentor parla ainfi & T61£maque : Le 
~plaifir de raconter vos hiftoires vOus a entrain^ ; 
vous avez charm6 la D£e(Te , en lui expliquant 
les dangers dont votre courage & votre induftrie 
vous ont tir6; par-l& vous n'avez fait qu'enflam- 
xner davantage fon coeur, & que vous preparer 
line plus dangereufe captivity. Comment efp6- ' 
rez-vous qu'eile vous laifle maintenant fortir de 
fon Ifle , vous qui 4'avez enehant^e par le r£cic 
de vos aventures? L'amour d'une vaine gloire 
vous a feit parler fans prudence. Elle s^toit en- 
gag6e & vous raconter des hiftoires, & &vous ap* 
prendre quelle a 6t6 la deftinged'Ulyfle; elle a 
trouv£ moyen de parler long-temps fans rien 
dire , & elle vous a engage & lui expliquer tout 
ce qu'eile defire favoir : tel eft Part des femmes 
flatteufes &paffionn£es. Quand eft-ce, 6 T61£- 
maquet que vous ferez aflez*fage pour ne parler 
jamais par vanit6, & que vousiaurez tairetout 
*ce qui vous eft avant ageux quand il n'eft pas utile 
& dire? Les autres admirent votre fagefle dans un 
Stge oil il eft pardonnable d*en manquer rpour moi 
je ne puis vous rien pardonner ; je fuis le feul qui 
vous connois, & qui vous aime aflez pour vous 
avertir de toutes vos fautes. Combien fites-vous 
encore 61oign£ de la fagefle de votre Pere ? 
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Quoi done , r6pondit T61£maque , pouvois- 
je refufer k Calypfo de lui raconter mes mal- 
heurs? Non, reprit Mentor, il falloic les lui ra- 
conter ; mais vous deviez le faire , en ne lui di- 
fant que ce qui pouvoit lui donner de la com- 
paffion. Vous pouviez lui dire que vou% aviez 
it6 tant&t errant, tant6t captif en Sicile, puis 
enEgypte. C'^toit lui dire aflez, & tout lerefte 
n'a fervi qu'4 augmenter le poifon qui brtile d$ 
fon cceur. Plaife aux Dieux que le v6tre puiffe 
s'en prdferver t 

Mais que ferai-je done, continua T^temaque 
d'un ton mod£r£ & docile? II n'eft plus temps, 
repartit Mentor , de lui cacher ce qui refte de 
vos aventures ; elle en fait aflez pour ne pouvoir 
fitre trompie fur ce quelle ne fait pas encore ; 
votre r^ferve ne ferviroit qu r 4 Hrriter r achevez 
done demain de hit raconter tout ce que les 
Dieux ontfait en votre faveur, & apprenezune 
autre fois £ parler plus fobrement de tout ce qui 
peut vous attirer quelque louange. Til&naqoe 
re?ut , avec amitte , un fi bon confeil ,& ils fe 
coucherent r 

Auffi-t6t que Phoebus eut ripandu fes premiers 
rayons fur la terre, Mentor emendant la voix 
de la D^efle qui appelloit fes Nymphes dans le 
bois, ^veilla T^femaque. II eft temps , lui dit-il , 
de vaincre le fommeil : allons, retournez & Ca- 
lypfo, mais d^fiezvous de fes douces paroles; 
ne lui ouvrez jamais votre cceur; craignez le 
poifon flatteur de fes louanges. Hier elle vous 
^levoit au-deflus de votre fage Pere , de Tinvin- 
cible Achille, du fameux TWfie, d'Hercule 
devemj iramorteh fi) Semites- vous cotnbien 

(0 Par- El Ton aprprenoft «ra Due de Bourgogne ft £virer 
Ja faulTe gloire a. laqueile foa Ateai s^caic trop abandon*- 
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cette louange eft exceffive ? Crfttes-vous ce 
cju'elle difoit ? Sachez qu'elle ne le croit pas 
elle-mSme. Qi) Elle ne vous loue qu'i caufe 
qu*elle vous croit foible , & aflez vain pour vous 
laifler tromper par des louanges difproportion* 
»6es & vos aftions. 

Aprfes ces paroles , ils allerent an lien oft la 
D6efle les attendoit. Elle fourit en les voyant, 
& cacha, fousune apparence de joie, lacrainte 
& rinqutetude qui rroubloient fon coeur ; car elle 
pr6 voyoit que T£l£maque , conduit par Mentor r 
lui ^chapperoitdeinfimequ'Ulyfle. H&tez-vous, 
dit-elle, mon cher T£l£maque , de fatisfaire ma 
curiofit6 ; j'ai cru , pendant toute la nuit , vous 
voir partir de PMnicie, & chercher une nouvelle 
deftin^e dans rifle de Cypre ; dites-nous done 
quel fut ce voyage, & ne perdons pas un mo- 
ment. Alors on s'aflit fur Therbe, fem^ede vio- 
lettes , & Tortibre d'un bocage £pais. 

Calypfone pouvoit s'empScher de jetter fans 
cede des regards tendres & paffionn^s fur T£16- 
maque, & de voir, avec indignation , que Men- 
tor obfervoit jufqu'au moindre mouvement 
de fes yeux. Cependant toutes les Nymphes en 
filence fe penchoient pour prfiter Toreille , & 

■6. Ses flatteurs lui ayant perfuade" qu'il itolt plus qu'ott 
fromrae , il ne crut pas que perfonne pot jamais lui 6 tre com- 
part : e'eft pourquoi' il fouffrit qu'on lui donnflt le Sol ail 
pour emMihne de fa pui fiance , & qu'on lui attribute l'im- 
mortalire* com roe on a fait dans f infeription de la Place de» 
Vi&oires A Paris-. Cette Place e"toit bfttie , lorfque cet Ou- 
vr*ge fut compof^, & e'eft a quoi on a fait ici allufion. 
(2) Elle m vous hue, &c. Voila un trait des plus fort§ 
contre he Roi , dont chacun connoiflbit la foibleife fur le 
cbapitre de la louange. On a beau dire qu'il n'en vouloie 
que de fine ; celle do Viro immertali e"toit trop grofljere 
pour tefmber dans fe^rit d'un Prince qui auroit 6teV unc 
foi*#*U delicat. . 
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faifoient une efpece de demi-cercle pour mieux 
icouter & pour mieux voir. Les yeux de Faf- 
fembl6e£toientimmobiles&attach6sfurlejeune 
homme. Tdtemaque baiffant les yeux , & ron- 
giflant avec beaucoup de grace , reprit ainfi la 
Tune de fon Hiftoire. 

A peine le doux fouffle d'un vent favorable 
avoit rempli nos voiles 9 que la rerre de PW- 
nicie difparut & nos yeux. Comme j'&ois avec 
les Cypriens, dont j'ignorois les moeurs, je me 
refolds de me taire, de remarquer tout , & d'ob- 
ferver toutes les regies de la difcrdtion , poor 
gagner leur eftime. "Mais pendant mon filence 
un fommeil doux & puiflant vint me faifir ; mes 
fens icoient lids & fufpendus; je godtois unepaix 
& une joie profonde qui enivroient mon cceur. 
Tout-&-coup je crus voir Vdnus qui fendoic les 
nues dans fon char volant, conduit par deuxco- 
lombes. Elle avoit cette dclatante beautd , cette 
vive jeunefle, ces graces tendres, qui parurent 
en elle quand elle lortitde Tdcume del'Ocdan, 
& qu'elledblouitles yeux de Jupiter mAme. Elle 
defcendit tout-&-coup d'un vol rapide jufqu'au- 
prfcs de moi, me mit, en fouriant, la main fur 
Pdpaule , & me nommant par mon nom , pro- 
non£a ces paroles : Jeune Grec, tu vasentrerdans 
mon Empire , tu arriveras bientfit dans cette Ifle 
fortunde , ofi les plaifirs, les ris & les jeux folft- 
fresnaiflent (bus mes pas. Lk 9 tu brftleras des 
parfums fur mes autels; li, je te plongerai dansP 
un fleuve de ddlices. Ouvre ton coeur aux plus 
douces efpdrances , & garde-toi bien de rdfifter 
k la plus puiflante de toutes les Ddeffes, qui veut 
te rendre heureux. 

En mfime-temps j*apperfus Tenfant Cupidon, 
dont les petites alles s'agitant , le faifoient volet 

aatour 
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autour de fa mere. Quoiqu'il etit fur fon vifage 
la tendrefle, les graces & l'enjouement de Ten- 
fance, il avoit je ne fais quoi dans fes yeux per- 
fants qui me faifoit peur. Il rioic en me regar- 
dant; fon ris £toit maiin, moqueur & cruel. 
II tira de fon carquois d'or la plus aigue de fes 
fleches, il banda fon arc, & alloit me percer 9 
quand Minerve fe montra foudainement pour me 
couvrir de fon 6gide. Le vifage de cette D^efle 
n'avoit point cette beaut6 molle , & cette Ian- 
gueur paffionn£e que j'avois remarqu^e dans le 
vifage & dans la pofture de V^nus. C'^toit, au 
contraire, une beautd fimple, n£glig£e, modef- 
te; tout 6toit grave, vigoureux, noble, plein 
de force & de Tnaje(l6. La flecbe de Cupidon 
ne pouvant percer l^gide, tomba par terre. Cu- 
pidon indignd en foupira am£rement; il euthonte 
de fe voir vaincu. Loin d'ici, s'^cria Minerve, 
loin d'ici , t£m£raire enfant ; tu ne vaincras jamais 
que des ames Iftches, qui aiment mieux tes hon- 
teux plaifirs que la fagefle , la vertu & la gloire. A 
ces mots PAmour irrit£ s'envola, & V£nus re- 
montant vers POlympe, je vis long-temps fon 
char avec fes deux colombes dans une nu£e d'or 
& d'azur, puis elle difparut. En baifiam mes 
yeux vers la terre , je ne trouvai plus Minerve. 

Il me fembla que j'^tois tranfport6 dans un jar- 
^din d^licieux tel qu'on d^peint les Champs Eli- 
tes. En ce lieu je reconnus Mentor, qui me 
difci Fuyez cette cruelle Terre , cette Ifle empef- 
t£e , oti Ton ne refpire que la voluptd. La vertu 
la plus courageufe y doit trembler , & ne fe 
peut fauver qu'en fuyant. Dfcs que je le vis, je 
voulus me jetter & fon cou pour Pembrafler ; 
mais je fentois que mes pieds ne pouvotetK. fe 
mouvoir, que mes genoux fe d6xc!bo\&?ft. to» 

Tome I. G 
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moi , & que mes mains , s'efforsant de faifir 
Mentor, cherchoienc une ombre vainequim^- 
chappoit toujours. Dans cet effort jem'6veillai, 
& je connus que ce fonge myft£rieux £toitun 
avertiflement divin. Je me fentis plein decou- 
rage contre les plaifirs , & de defiance contre 
moi-mfime pour ddtefter la vie molle des Cy- 
•priens. Mais ce qui me perfa le coeur , fut que je 
crus que Mentor avoit perdu la vie , & qu'ayant 
paflS les ondes du Styx , (g) il habitoit Theureux 
fgjour des amesjuftes. 

Cette penfte me fit r^pandre un torrent de 
larmes. On me demanda pourquoi je pleurois. 
Les larmes, r£pondis-je, ne conviennent que 
tropi un malheureux Etranger qui erre fans ef- 
p^rance de revoir fa Patrie. Cependant tous 
les Cypriens qui £toient dans le vaiffeau , s'aban- 
donnoient h une folle joie. Les raraeurs , en- 
nemis du travail , s'endormoient fur leurs ra- 
mes; le Pilote, couronni de fleurs, laiflbitle 
gouvemail, & tenoit en fa main une grande 
cruche de vin, qu'il avoit prefque vuid£e;lui 
& tous les autres , troubles par la fureur de 
Bacchus, chantoient, k l'honneur de V£nus& 
de Cupidon , des Vers qui devoient faire hor- 
reur & tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainfi les dangers 
de la mer , une foudaine tempfite troubla le ciel 
& la mer. Les vents d£cba!n6s mugifibiegt avec 
fureur dans les voiles , les ondes noires bat- 
toient les flancs du navire, qui g&niflbit fous 

(g) Le Styx eft une font aine an pied de la Montagne AV 
nncris , en Arcadie , dont les eaux font venimeufes & ft froides % 
qu r elles font moutir auJJi-to*t quon les a hues* Les Poetes fei- 
gnent q'.ie c*eft un fleuve on tn a rat's eTEnfer , par lequel les 
lir'ert.x du Ciel jtirent avee tant de refpeft, qu'ils tiofereient 
vj't/tr hur fitment. 
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leurs coups. Tantdt nous montions fur le dos 
des vagues enfl£es, tant&t la mer fembloit fe 
dgrober fous le navire, & nous pr^cipicer dans 
1'abyme. Nousappercevions auprfcs de nous des 
rochers , contre lefquels les flots irrit^s fe bri- 
loient avec un bruit horrible. Alors je cofhpris, 
par experience, ce que j'avois fouvenc ou'i dire 
& Mentor , que les hommes mous & abandon- 
r>£s aux plaifirs, manquen^de courage dans les 
dangers. Tous nos Cypriens abattus pleuroienc 
comme des femmes ; je n'entendois que des cris 
pitoyables, que des regrets fur les d^lices de la 
vie, que de vaines promefles aux Dieux, pour 
leur faire des facrifices , fi on pouvoit arriver au 
port. Perfonne ne confervoit ajQTez de prtfence 
d'efprit, ni pour ordonner les manoeuvres, ni 
pour les faire. II me parut que je devois, en 
fauvant ma vie , fauver celle des autres. Je pris 
le gouvernail en main , parce que le Pilote , trou- 
ble par le vin , comme une Bacchante, (b) £toit 
hors d'etat de connoltre le danger du vaifleau : 
j'encourageai les matelots effray£s, je leur fis 
abaifler les voiles; ilsramerentvigoureufement : 
nous pafs&mes au travers des £cueils , & nous 
vimes de prfcs tomes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un fonge & tous 
ceux qui me devoient la confervation de leurs 
vies ; ils me regardoient avec ^tonnemenr. Nous 
arriv^mes en i'lfle de Cypre (T) au mois da 
Printemps , qui efl confacr6 4 V^nus. Cette fai- 

* (Jf) Les Bacchantes itoient des femmes qui facrifioient A 
Bacchus de trois en trots ans , de twit , fur Je Mont Cither on 
procbe de Thebes , & fur d' * autres Wlontagnes de Thrace. El" 
les tenoient des bdtons converts dejierre , appellis Tbyrfes , 9 
femhloient pojfedies a" une fureur divine. 

(0 c yP re e ft une W e ** la Mer Miditerranie , trht-fertil* 
& trbs-dilicieufe J confacrie 4 Venus* 

G 2. 
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ion , difoient les Cypriens , convient k cette 
D£eflfe; car elle femble animer route la nature, 
& faire naitre les plaifirs comme les fleurs. 

En arrivanc dans 1'lfle je fentis un air doux 
qui rcndoic les corps l&ches & parefleux , mais qui 
infpiroic une humeur enjou^e & folitre. Je re* 
rnarquai que la campagne, natureliemenc fertile 
& agr^able, £toit pjpique inculte, tant les ha- 
bitants ^toient ennemis du travail. Je vis de tous 
cdt£s des ferames t: de jeunes filles vainernent 
parses, qui alloient, en chantant les louanges 
de V£nus , fe d6vouer k fon Temple : la beauty 
les graces, la joie, les plaifirs £clatoient £gale- 
mentfurleurs vifages; mais les graces ydtoient 
trpp affedtees : on n'y voyoit point une noble 
(implicit^, & une pudeur aimable, qui fait le 
plus grand charme de la beautd. L'air de mol- 
lefle , Partde compofer leurs vifages , leur parure 
vaine, leur d-marche languiflante, leurs regards 
qui fembloient chercher ceux des hommes , leurs 
jaloufies entre elles pour allumer des grandes 
paflions; en un inor, toutce queje voyoisdans 
ces femmes, me fembloit vil & m£prifable: 
k force de me vouloir plaire , elles me d£goft- 
toient. (3) 

On me conduifit au Temple de la D^efle : elle 
en a plufieurs dans cetre Ifle; car elle eft parti- 
cultereroent ador£e k Cy there , k Idalie & k Pa- 
phos : c'eft k Cychere (k) que je fus conduit, 
Le Temple eft tout de marbre ; c'eft un parfaic 

(3) Cette peinture des femmes de Cypre eft le portrait" 
au nacurel des Dames de la Con;- de France, pendant la 
jeunefie du Roi , & jufqu'au temps de Madame de Main- 
tenon , qui fit prendre a» touce la Cour le mafque de la 
Devotion. 

(&) Cy there eft proche de Candle : Finns y afar da dans une 
rtngui on CQ£ui!l<t de mer t 
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p6ri(li!e : les colonnes font d'une grofTeur & 
d'une hauteur qui rendent cet Edifice trfcs-ma- 
jeftueux; au-deflus de l'architrave&de lafrife, 
font & chaque face de grands frontons , oft Ton 
voit en bas relief toutes les plusagr^ablesaven- 
tures de la D^efle. A la porte du Temple eft 
fans cede line foule de Peuples qui viennenc 
faire leurs offrandes. On n'^gorge jamais dans 
Penceinte du lieu facr£ aucune viftime; on n'y 
brfile point comme ailleurs la graiffe des genif- 
fes & des taureaux : on n'y r^pand jamais leur 
fang; on pr^fente feulement devant Pautel les 
bStes qu'on offre, & on n'en peutoffriraucun6 
qui ne foit jeune, blanche, fans d£faut & fans 
tache : on les couvre de bandelettes de pour- 
pre brod^es d'or ; leurs cornesfont dories & or- 
n6es de bouquets de fleurs odoriftrantes. Apr6s 
qu'elles ont M pr6fent£es devant Pautel , on les 
renvoie dans un lieu £cart6, oil elles font6gor- 
g£es pour les feftins des Prfitres de la DSefle. 
On offre auffi toutes fortes de liqueurs parfu- 
mSes , & du vin plus doux que le neftar. Les 
Prfitres font revfitus de longues robes blanches 
av£c des ceintures d'or, & des frangesde mfime 
all bas de leurs robes. On brflle nuit & jour fur 
les autels les parfums les plus exquis de POrient , 
& ils forment une efpece de nuage qui raonte 
vers le Ciel. Toutes les colonnes du Temple 
font orn^es defeftons pendants; tous les vafes 
qui fervent au facrifice, font d'or; unboisfacr6 
de myrtes environne le b&ciment. II n'y a que 
de jeunes gar^ons & de jeunes filles d'une rare 
beautS qui puiflent pr^fenter les vi&imes .aux * 
Pr6tres, & qui ofent allumer le feu des autels; 
xnais Pimpudence & la diflbiuticm 4€%\tfyft&resK. 
vn Temple ft jnagnifique. 
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D'abord j'eus horreur de ce que je voyok* 
mais infenfibleraent je commen^is & m'y accr ou- 
turner. Le vice ne m'efFrayoit plus ; touted | es 
compagnies m'infpiroient je ne fais quelle ta" 
clination pour le d^fordre ; on fe moquoi «^ de 
mon innocence; (/f) ma retenue & ma pucieur 
fervoient de jouet & ces Peuples effront^s. On 
n'oublioit rien pour exciter toutes mespafficr^ns, 
pour me tendre des pieges, & pour reveille s" en 
moi le'gofrc des plaiGrs. Je me fentois affoi blir 
tous Jes jours ; la bonne Education que j'a ^rois 
re9ue ne mefoucenoit prefque plus; routes ^nes 
bonnes r^folutions s*£vanouiflbient ; je ne me 
fentois plus la force de r^fifter au mal qui nie 
preflbit de tous cdt£s; j'avois ru§me une man- 
vaife honte de la vemr: j'^tois comrae un I* ctm- 
me qui nage dans une riviere profonde fe m* 
pide; d'abord il fend les eaux & remonte cen- 
tre le torrent; mais fi les bords font efcarp&, 
& s'il ne peut fe repofer fur le ri vage , il fe lafle 
enfin peu h peu , & fa force l'abandonne , fes 
•membres £puifts s'engourdiflent, & le coursdu 
fleuve I'entraine : ainfi mesyeuxcommenfoient 
h s'obfcurcir, mon cceur tomboit en d^faillm- 
ce, je ne pouvois plus rappeller ni ma raifon, 
ni le fouvenir des vertus de mon Pere. Le fon^e 
oti je croyois avoirvule fa ge Mentor ,defcendu 
,aux Champs Elites, achevoit de me d^coura- 

(4) Le Roi mdme dans fa jeuneffe , dtoit fort fe>i*»nx - 
& fort retenu ; il ne "bougeoit de chez les nieces du Car- 
dinal Mazarin, & malgre' leur familiarity , il les gfinoit dans 
leurs diver tiftemenrs; mais on ne fut pas long-terrrps fans 
tendre des pieges a fon innocence; h la maiivaife Educa- 
tion qu'il avoit eue , contribua encore a IV faire tomber 
plurdt. Cell contre un pareil danger qne l'Auteur munit 
ici fon Eleve, en lui /aifant featir les perils auxquels la 
jeunefle eft expose. 
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ger : une fecrete & douce langueiir s'emparoic 
de moi. J'aimois d£j& le poifon flatteur qui fe 
gliflbit de veine en veine , & qui pdnetroit juf- 
qu'& la raoelle de mes os. Jepouflbisnganmoins 
encore de profonds foupirs ; je verfois des lar- 
mes ameres ; je rugiflbis comme un lion dans 
ma fureur. O ! malheureufe jeunefle , difois^je ; 
6 Dieux! qui vous jouez cruellement des hom- 
ines , pourquoi les faites-vous pafier pai\cet &ge 
qui eft un temps de fblie ou de fievre ardente ? 
O ! que ne fuis-je couvert de cheveux blancs , 
courb£ & proche du tombeau , comme feaerte 
mon aieul ! La mort me feroit plus douce que 
la foiblefle honteufe oft je me vois. 

A peine avois-je ainfi parte, que madouleur 
s'adouciflbit, & que mon coeur enivr£ d'une folle 
paflion , fecouoic prefque toute pudeur; puis je 
me voyois plong6 dans un abynie de remords. 
Pendant ce trouble je courois errant C&&1& dans 
le facr6 bocage', femblable & une biche que le 
chafleur a blefl^e : elle court au travers des vaf- 
tes forfics pour foulager fa douleur; mais la fle- 
che qui Pa perc£e dans leflanc, la fuit par-tout; 
elle porce par-tout avec elle le trait meurtrier. 
Ainfi je courois en vain pour m'oublier moi- 
mfime , & rien n'adouciflfoit la plaie de mon cceur. 

En ce moment j'apper$us afTez loin de moi 
dans Pombre 6paifle de ce bois , la figure du fage 
Mentor; mais fon vifage me paruc fi pile, fi 
trifle & fi auftere , quejen'enpusrefienciraucune 
joie. Eft-ce done vous, 6 moncher Ami, mon 
unique efp£rance? Eft-ce vous? Quoi done! eft- 
ce vous-rafirae? Une image trompeufe ne vient- 
elle pas abufer mes yeux ? Eft-ce vous, Mentor? 
N'eft-ce point votre ombre, encore fenfible k 
mes maux? N'fices-vous point au rang des ames 

G 4 
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jbreufes qui jouiflent de leur vertu, & k qui 
' Dieux donnent des plaifirs purs dans une Ster- 
ile paix aux Champs Elifees ? (/) Parlez , Men- 
>r, vivez-vous encore? Suis-je aflez heureux 
>ur vous poflfcder , ou\bien n'eft-ce qu'une om- 
ire de mon Ami ? En difanc ces paroles , je cou- 
>is vers lui tout tranfport6, jufqu'i perdre la 
•efpiration : il m'attendoit tranquillemenc fans 
faire un pas vers moi. O Oieux! vous le favez, 
quelle fut ma joie , quand je fentis que mes mains 
le touchoienc! Non, ce n'eft pas une vaine om- 
bre; je le tiens, je rembrafle, mon cher Men* 
tor! C'eft ainfi que je m'^criai ; j*arrofai fon vi- 
fage d*un torrent de larmes ; je demeurois atta- 
ch^ k fon cou fans pouvoir parler. II me regardoic 
triftement avec des yeux pleins d'une tendre 
compafiion. 

Enfin, je lui dis : H6las! d'oi venez-vous? 
En quels dangers ne m'avez-vous point laiflS 
pendant votre abfence? & que ferois-jemainte- 
nant fans vous? Mais fans r^pondre k mes ques- 
tions : Fuyez , me dit-il d'un ton terrible ; fuyez , 
Mcez-vous de fuir. Ici la terre ne porte pour 
fruit que du poifon ; Tair qu*on refpire eft em- 
peftg; les hommes contagieux ne fe parlent que 
pour fe communiquer un venin mortel. La vo- 
lupt£ l&che & infame, qui eft le plus horrible 
des maux fortis de la bofte de Pandore, amollit 
les coeurs, & ne fouffre ici aucune vertu. Fuyez* 
que tardez-vous? ne regardez pas mfime derriere 
vous en fuyant; effacez jufqu'au moindre fou- 
venir de cette Ifle execrable. 
. 11 die , & auffi-tdt je fentis comme un nuage 

(/) Les damps Eli fits ttoient , fe Un Us Pe'etes , U fijeur 
ties bienbeureux, Oo en j>iut voir la Defcripthn au KL Liv, 
et*r£siMt. 
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<pais qui fe diflipoit de deflus mes yeux, & qui 

me laiflbit voir la pure lumiere :une joie douce 

& pleine d*un ferme courage renaifToic dans moti 

coeur : cette joie 6toit bien diffdrente de cette 

autre joie molle & folltre dont mes fens avoient 

lit eropoifonn^s : Tune eft une joie d'ivrefle & 

de trouble, qui eft entrecoup^e de paffions fu- 

fieufes & de cuifants remords ; Tautre eft une 

joie de raifon , qui a quelque chofe de bien- 

heureux & de cSlefte : elle eft toujours pure & 

^fale , rien ne peut l'^puifer ; plus on s'y plonge , 

Plus elle eft douce ; elle ravit Tame fans la trou- 

^ e r. Alors je verfai des larmes de joie, & je 

trouvois que rien n'^toit fi doux que de pleurer 

a,I *fi. Oheureux, difoisje, leshommes a qui la 

Ve rtu fe montre dans toute fa beauty ! Peut-on 

[ a Voir fans Taimer? Peut-on Taimer fans fitre 

J!e csreux? 

. Mentor me dit : II faut que je vous quitte; 
J^ pars dans ce moment; il ne m'eft pas permis 
5*^ m'arrfiter. Oft allez- vous done , lui r^pondis- 
l^ 1 En quelle terre inhabitable ne vous fuivrai- 
3^ point ? Ne croyez pas pouvoir m^chapper; 
3^ mourrai plut6t fur vos pas. En difant ces 
Paroles , je le tenois ferr£ de toute ma force. 
C^'eft en vain , me dit-il , que vous efp£rez de 
tjae retenir. Le cruel M^tophis me vendit a, des 
Ethiopians ou Arabes : ceux-ci 6tant altes a Da- 
mas, en Syrie, pour leur commerce, voulurent 
fe d£faire demoi, croyant en tirer une grande 
fomme d'un nomm£ Hazael, qui cherchoit tin 
efclave Grec 5 pour connoltre les moeurs de la 
Grece, & pour s'inftruire de nos fciences. En 
effet, Hazael m'acheta ch^rement. Ce qudje 
lui ai appris de nos moeurs, lui a donn£ la curio- 
fit6 de pafler dans l'llle de Crete pour liudier 
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les fages Loix de Minos. Pendant notre navi- 
gation, les vents nous ont contraints de reiil- 
cher dans FIfle de Cypre ; en attendant un vent 
favorable , il eft venu faire fes offrandes au Tem- 
ple : le voil* qui en fort; les vents nous appel- 
lent, d6\k nos voiles s'enflent. Adieu , mon cher 
T£l£maque; un efclave qui craint les Dieux, 
doit fuivre fideMement fon mature. Les Dieux 
ne me permettent plus d'fitre k moi; fi j'&ois 
& moi, ils le favent, je ne ferois qu'& vousfeul. 
Adieu , fouvenez-vous des rravaux d'Ulyfle & 
des larmes de Pe'ne'lope ; fouvenez-vous des 
juftes Dieux. O Dieux, Prote&eurs de l'inno- 
cence , en quelle Terre fuis-je contraint de laif- 
fer Tel^maque I 

Non , non, lui dis-je, mon cher Mentor, il 
ne de*pendra pas de vous de me laifler ici , plut&t 
mourir que de vous voir partir fans moi. Ct 
raattre Syrien eft-ii impitoyable? Eft-ce uneti- 
grefie dont il a fuce' les mammelles dans fon en- 
hance? Voudra-t-il vous arracber d'emre mes 
bras ? II faut qu'il me donne la xnort , ou qu'il 
• fouffre que je vous fuive : vous m'exhortez vous- 
mSme k fair, & vous ne voulez pas que, je fuie 
en fuivant vos pas. Je vais parler k Hazael, il 
aura peut-Gtre pitie' de ma jeunefle & de mes 
larmes; puifqu'il aime la fageflTe & qu'il va-fi 
loin la chercher, il ne peut point avoir uncceur 
ftroce & infenfible. Je me jetterai k fes pieds, 
j'embrafferai fes genoux , je ne le laiflerai point 
aller, qu'il ne m'ait accorde* de vous fuivre. 
Mon cher Mentor , je me ferai efclave avec 
vous; je lui offriraide me donner k lui : s'ilme 
refufe , c'eft fait de moi , je me de*livrerai de 
la vie. 

Dansce moment Hazael appella Mentor; je 
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me profternai devant lui : il fut furpris de voir 
un inconnu en cette pofture. Que voulez- vous , 
roe dit-il? La vie, r£pondis-je; car je ne puis 
vivre, fi vous ne fouffrezque je fuive Mentor, 
qui eft k vous. Je fuis le 6ls du grand Ulyfle , 
le plus fage des Kois de la Grece, qui one ren- 
verft la (uperbe Ville de Troye , fameufe dans 
toote TAfie. Je ne vous dis pas ma naiflance 
pour me vanter , mais feulement pour vous inf- 
pirer quelque pitte de mes malheurs. j'ai cher- 
ch£ mon Pere dans toutes les mers , ayant avec 
tnoi cet homme, qui 6toit pour raoi un autre 
pere : la fortune , pour comble de maux , me-l'a 
di!ev£, elle Ta fait votre efclave; fouffrez que 
je le fois auffi. S'il eft vrai que vous aimiez la 
juftice , & que vous alliez en Crete pour appren- 
dre les Loix du bon Roi Minos, n'endurciflez 
point votre coeur contre mes foupirs & contre 
mes larmes. Vous voyez le fils d'un Roi , qui 
eft r£duit h demander la fervitude comme fon 
unique reflburce. Autrefois j'ai voulu mourir 
en Sicile pour £viter Tefclavage; mais mes pre- 
miers malheurs n*6toient que de foibles eflais 
des outrages de la fortune ; raaintenant je crains 
de ne pouvoir 6tre re9u parmi les efclaves. O 
Dieux! voyez mes maux; 6 Hazael! fouvenez- 
vous de Minos dont vous admirez la fagefle , & 
qui nous jugera tous deux dans le Royaume de 
Pluton, Qnf) 

Hazael me regardant avec un vifage doux & 
humain , me tendit la main & me releva. Je 
n'ignore pas , me dit-il , la fageflfe & la vertu 

(») Mints itoit filsde Jupiter & d*Eurep$ , filh #Agenor 9 
Roi de Pbinicie. II itoit Roi de Can die ; & parce qu*il 4 to it 
fort juflt * on a feint que Pluton favoit cboiji pour hre Jug* 
dans lis £»fers t 
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d'Ulyfle : Mentor m'a racont6 fouvent quelle 
gloire il a acquife parmi les Grecs , & d'ailleurs 
la prompce renomm^e a fait entendre fon nom 
k tous les Peuples d'Orienr. Suivez-moi , fils 
d'Ulyfle , je ferai votre pere jufqu'& ce que vous 
ayez retrouv^ celui qui vous a dorin£ la vie* 
Quand mfime je ne ferois pas touchy de la gloire 
de votre Pere, de fes malheurs & des vdtres, 
ramitte que j'ai pour Mentor , m'engageroit a 
prendre foin de vous. Ileftvraiquejel'aiacheti 
comme efclave* mais.je le garde commeunami 
fidele ; I'argeiu qu'il ma cotit£ , m'a acquis le plus 
chsr & le plus pr^cieutf ami que j'aie fur la terre. 
JVi trouv6 en lui la fagefle, je lui dois tout ce 
que j'ai d'amour pour la vertu. Dfes ce moment 
il eft libre , vous le ferez audi ; je ne vous de* 
xnande a l'un & a l'autre que votre cceur. 

En un inftant je paflai de la plus am ere dou- 
leur a la plus vive joie que les mortels puiflent 
fen:ir. Je me voyois fauv£ d'un horrible dan- 
ger ; je nfapprochois de mon Pays ; je trouvois 
un fecours pour y retourner; je gofitoi&la con- 
folation d'etre auprfes d'unhomme qui m'aimoic 
d£ja par le pur amour de la verru. Enfin , je 
trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le 
plus quitter, 

Hazael s'avance fuf le bord du rivage; nous 
le fuivons : on entre dans le vaifleau f les ra- 
meurs fendent les ondes paifibles. Un zephyr 
]£ger fejoue dans nos voiles; il anitne tout le 
vaifleau & lui donne un doux mouvement. L'Ifle 
de Cypre difparoit bient6f. Hazael , qui avoit 
impatience de connoitre mes fentiments , me 
demanda ce que je penfois des moeurs'de cette 
Ifle, Je lui dis inggnuement en quels dangers ma 
jeunefle avoit &t& expofte , & le combat que 
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j'avois fouffert au-dedans de moi. II fuc touchy 
de mon horreur pour le vice , & dit ces paroles: 
O V^nus ! je reconnois votre puiflance & celle 
de votre ills : j'ai brftte de Tencens fur vos au- 
*els ; mais foufFrez que je d&efte Tinfarae mol- 
leflfe des habitants de votre Ifle , & l'impudence 
brutale avec laquelle ils c61ebrent vos Ffites. 

Enfuite il s'entretenoit avec Mentor de cetre 
Premiere Puiflance qui a form£ le ciel & la terre; 
de cette Lumiere infinie , immuable , qui fe 
donne & tous fans fe partager; de cette V6rit6 
fouveraine &univerfellequi £clairetous les e£ 
prits, comme lefoleileclaire tous les corps. Ce- 
Xui, ajoutoit-il, qui n*a jamais vu cette Lumiere 
pure, eft aveugle comme un aveugle nd : il pafle 
fa vie dans une profonde nuit, comme les Peuples 
que le foleil n'dclaire point pendant plufieurs 
mois de l'annle. II croit 6tre fage , & il eft in- 
fenft; il croit tout voir, & il ne voit rien; il 
meurt n'ayant jamais rien vu ; tout au plus il 
n'appergoit que de fombres & faufles lueurs , de 
vaines ombres, des fantfiraes qui n'ont rien de 
r6el. Ainfl font tous les hommes entrafn£s par 
le plaiflr des fens & par le charme de I'imagi- 
nation. II n*y a point fur la terre de viritables 
hommes, except^ ceux qui confultent, qui ai- 
ment, qui fuivent cette raifon dternelle. C'eft 
elle qui nous infpire quand nous penfons bien ; 
c'eft elle qui nous reprend quand nous pefefons 
pal. Nous ne tenons pas moins d*elle la'xftubir 
que La vie ; elle eft comme un grand Ocdan de 
lumiere; nos efprits font comme de petits ruif- 
feaux qui eti fortent, & qui y retournent pour 
s'y perdre. 

Quoique je ne cotnprifle pas encore parfaire. 
ment la fagefle de ce difcours , je ne 1 a UTo is pas d'y 
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goftter je ne fais quoi de pur & de fublime:rao-*i 
coeur en £toit 6chauflK, & la v6rit£ me femblo £ c 
reluire dans toutes ces paroles. Ilscontinuerer*c 
& parler de l'origine des Dieux , des H^ros, des 
Poeres, de TAge d'or, du Deluge , des premie - 
w res Hiftoires du Genre- humain, du Fleuve d'ou- 
bli , (tf) oil fe plongent les ames des morts ; des 
peines <kernelles pr£par£es aux irapies dans le 
gouffVe noir du Tartare , (o) & de cette heureufe 
paix dont jouiflent les juftes dans les Champs 
EH fees, fans crainte de la pouvoir perdre. 

Pendant qu'Hazael & Mencor parloient, nous 
apper^fimes des dauphins ,cou verts d'une dcaille 
qui paroiflbic d'or & d'azur. En fe jouant, Us 
foulevoient les flots avec beaucoup d'£cume. 
Aprfcs eux venoient des Tritons, qui fonnoienc 
de la trompette avec leurs conqnes recourses, 
lis environnoientle char d'Amphitrke^/^train^ 
par des chevaux marins plus blancs que la nei- 
ge , & qui, fendant Tonde fatee , lairfbient loin 
derriere eux un vafte fillon dans la mer. Leurs 
. yeux 6toient enflammds, & leurs bouches ^toient 
fumantes. Le char de la D6efTe 6toit*une con- 
que d*une merveilleufe figure ; elle £toit d'une 
blancheur plus ^clatante que Ti voire,. & les 
roues 6toient d'or. Ce char fembloit voler fur 
la face des eaux paifibles. Une troupe de Nym- 
phes, couronn^es de fleurs , nageoient en foule 
derriere le char ; leurs b«aux cheveux pendoient 

(») Ce ficave eft njommi Lethe* par les Poetes, fan mtt 
Grec , qui fignifie oubli , parce qifils feignent que Jes eaux 
Stent la mimoire du paJJ'i. 

(0) Le Tartare eft un lieu dans. Us EnftYs ou les micbants 
font tourntentis. II eft at n ft nommi *un mot Grec , qui ftgnifie 
trembler, ou d*un autre qui Jignifie trembler de froid. 

00 Jmfbitrtie . fille de rOcian & de Doris, femme de 
JVeftune , eft la Diejfe de la mer. 
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fur leurs tfpaules, & flottoient au gre 4 du vent. 
La D^efle tenoit d'une main un fceptre d'or 
pour commander aux vagues , de 1'autre elle por- 
toir for fes genoux le petit Dieu Palemon , fon 
fils, pendant & fa mammelle. Elle avoit un 
vifage ferein & une douce majefte* qui faifoit 
fair les vents ftditieux & toutes les noires tem- 
Pekes. Les Tritons conduifbient les chevaux & 
texioient les rGnes dories. Une grande voile de 
Pourpreflottoitdans Tair au-dctfus du char: elle 
£toit & demi-enfle'e par le fouffle d'une multi- 
tude de pecits ze'phyrs qui s'efForjoient de la 
PouflTer par lems haleines. On voyoit au milieu 
**es airs, Elole Qf) empreflfc, inquiet & ardent : 
*On vifage ride* & chagrin, fa voix raena£ante, 
*^s fourcils e'pais & pendants, fes yeux pleins 
^*un feu fombre & auftere tenoient en filence 
*^s fiers Aquilons, & repouflbient tous les nua- 
^es. Les immenfes baleines & tous les monfc 
^*es marins, faifant avec leurs narines un flux & 
Afflux de Ponde araere , fortoient & la hftre de 
i t?urs grottes profondes pour voir la D^efle. 

(q) Eole itoit fils de Jupiter & (TAcefle , fille fHippotas, 
^Trtyen. Les Poe'tes Pont. fait Dieu des Vents , farce quilft- 
*oit pre" dire Its vents felon les fat font. 



Fin du guatrieme Ltvre. 
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Tilemaque faconte qu'en arrivant en Crete , ilapprit * 
qu* Idomenie , Rot de cette Ifie 9 avoit facrifii fonfh 
unique pour accomplir un vmtx indifcret ;quetesQi- 
tots voulant venger le fang du fits, avoient r&duti It 
Pere a quitter leurPays; qu'apres de tongues incerti- 
tudes , ih itoient a&uellement affembles pour Hire un 
autre Rot. Tilimaque hjoute , qu'il fut admis dans 
cette AffembUe ; qu'il y remporta le prix a divers 
Jeux , & quil expliqua les quejlions taffies par Mi' 
nos dans le Livre defes Loix; que les Viet Hards, Ju- 
ges de rifle , & tous lesPeuples voulurent lefaire Roi$ 
voyar.t fa fageffe. 

88Jtv5SPr£s que nous eflmes admir£ ce fpec* 
|j»A*||tacle, nous commengiU ft gs k ctecouvrir 
S5i*f3! les montagnes de Crete^x^) que nous 
avions encore aflez de peine & diftinguer des 
nu6es du ciel & des flots de la mer. Bient6c 
nous vtmes le fommef du Mont Ida au-deflus des 
autres monragnes de l'lfle, comme un vieuxcerf 
dans une forfic porte {on bois ratneux au-deflus 
desrfitesdesjeunes faons, dontil eftfuivi. Peu 
& peu nous vlmes plus diftinftement les C6tes 
de cette Ifle , qui fe pr6fentoient h nos yeux ; . 
commeun amphitheatre. Autantque la Terrede " 

Cypre 

(^) Crete , aujourfbui Can die , Ifle de la Mer Mtditerra- 
nie , cilebre pour fes bout vins, & qu 11 y avoit autrefois ctMt 

VilUt. 
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Cypre nous avoit paru n6glig£e&inculte,autant 
celle de Crete fe montroit fertile & orn^e de 
tous les fruits par le trayail de fes habitants. 

De tous cdt^s nous remarquions des Villages 
bien bfttis, des Bourgs qui £galoient des Villes, 
& des Villes fuperbes. Nous ne trouvions au- 
cun champ oil la main du Laboureur diligent 
ne fflt imprim£e , par-tout la charrue avoit laiflS 
de creux filions : les ronces, les Opines & toutes 
les plantes qui occupent inutilement la terre, 
font inconnues en ce Pays. Nous confuterions , 
avec plaifir , les creux vallons , oti les troupeaux 
de boeufs mugiflent dans les gras herbages le 
long des ruifleaux, les moutons paiflants fur le 
penchant d'^ne colline , les vaftes campagnes 
couvertes de jaunes,£pis , riches dons de la f£- 
conde C^rfes; enfin, les montagnes orn£es de 
pampres & de grappes d'un raifin dtfk colore , 
qui promettoit aux Vendangeurs les doux pr£- 
fents de Bacchus , pour charmer les foucis des 
hommes. 

Mentor nous die qu'il avoit &t& autrefois en 
Crete , & il nous expliqua ce qu'il en connoif- 
foit. Cette^ie, difoit-il, admir£e de tous les 
Etrangers,cFfameufepar fes cent Villes, nour- 
rit , fans peine, tous fes habitants, quoiqu'ils 
foient innombrables ;»£*eft que la terw ne fe 
lafle jamais de r^pandre fes biens fur ceux qui 
lsvculrivent. Son fein ftcond ne peut s'gpuifer; 
plus il y a d'hommes dans un Pays , pourvu 
qu'ils foient laborieux , plus ils jouiflent de Ta- 
bondance; ils n'ont jamais befoin d'fitrejaloux 
lesunsdes autres. La terre, cette bonne mere, 
multiplie fes dons felon le nombre de fes en- 
fants , qui m^ritent fes fruits par leur travail. 
L'arabition & Tavarjce des hommes font les 

Tome /. H 



jo LES AVENTURES 

feules fources de leur malheur. Les horaraes 
Veulent tout avoir , & ils fe rendent malheu- 
reux par le defir du fuperflu : s'ils vouloient 
vivre fimplement, & fe concenter de (atisfaire 
aux vrais befoins, on verroit par-tout Pabondan- 
ce, la joie, Punion & la paix. 

C'eft ce que Minos , le plus fage & le meil- 
leur de tous les Rois , avoit compris. Tout ce 
que vous verrez de plus merveilleux dans cette 
Ifle , eft le fruit de fes loix. L'e'ducation qu'il 
faifoit donner aux enfants, rend les corps fains 
& robuftes : on les accoutume d'abord & une 
vie fimple, frugale & laborieufe; on fuppofe 
que toute volupte" amollic les corps & 1'efprit; 
oit ne leur propofe jamais d'autre plaifir que 
celui d'etre invincible par la vertu , & d*ac- 
qu6rir beaucoup de gloire. On ne met pas feu- 
Jement le courage & m^prifer la mort dans les 
dangers de la guerre, mais encore k fouler aux 
pieds les trop grandes richefTes & les plaifirs 
honteux. Ici on punit trois vices, qui fontim- 
punis chez les autres Peuples ; Pingratitude, la 
diffimulation, & Pavarice. 

Pour le fade & la raollefie , on n*a jamais 
befoin de les r^primer ; car ils font inconnus 
en Crete: tout le monde y travaille , & perfonne 
ne foage & s*y enrichir ; chacun fe croit affez 
paye* de fon travail par une vie douce & r£- 
gl£e, oil Pon jouit en paix & avec abondatyc 
de tout ce qui eft ve'ritablement nicefTaire k Ta 
vie. On n'y fouffre ni meubles prdcieux , ni 
habits magnifiques, ni feftins d£licieux, ni Pa- 
lais dor£s. Les habits font de laine fine & de 
belle couleur, mais tout unis & fans broderie, 
Les rcpas y font fobres; on y boit peu de vin; 
le bon pain en fait iaprincipalepartie, avecles 
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bruits que les arbres offrent comme d'eux-m£- 
nies,& le laic des troupeaux. Tout au plus, 
On y mange de grofles viandes fans ragoflt; en- 
core rn^me a-t-on foin de r^ferver ce qu'il y a 
cJe meilleur dans les grands troupeaux deboeufs, 
pour faire fleurir l'agriculture. Les maifons y 
lone propres , commodes , riantes , mais fans 
Drnements. La fuperbe architecture n'y eft pas 
ignore; mais elle eft r£ferv£e pour les Tem- 
ples des Dieux, & les hommesn'oferoient avoir 
des maifons femblables h celles des immortels, 
Les grands biens des Cr^rois font la fantg , la 
force, le courage, la paix & l'union des famil- 
ies, la liberty de tousles Citoyens, Pabondance 
des chofes n^ceflaires, le m£pris des fuperflues, 
l'habitude du travail & l'horreur de l'oifivet£, 
l^mulation pour la vertu , la foumifllon aux 
Loix & la crainte des juftes Dieux. 

Je lui demandai en quoi confiftoit 1'autoritS 
du Roi, & il me r^pondit : II peut tout far les 
Peuples ; mais les Loix peuvent rout fur lui. (20) 
11 a une puiflance abfolue pour faire le bien, & 
les mains li£es dfcs qu'il veut faire le mal. Les 
Loix lui confient les Peuples comme le plus pr£- 
cieux de tous les d6p&ts, & condition qu'il fera 
le Pere de fes Sujets. Elles veulent qu'un feut 
homme ferve par fa fagefle & par fa moderation , 
& la f£licit£ de tant d'hommes; & non pas que 
t%nt d'hommes fervent par leur mifere *& par 
leur fervitude l&cbe , a flatter l'orgueil & la mol- 

.C20) If peut taut fur les Peuples; mats les Loix peuvent tout 
far lui. L'on ne pouvoit gueres marquer d*une maniere 
plus forte , rautorite* abfolue de Louis XIV, qui ne pouvoic 
tout fur les Peuples que par Tabus qu'il faifoit de fon poa- 
voir, &qui, bien-loin d'obtfir aux Loix, les pliottafavo- 
lonre* felon les temps & les circonflances. II faut prendre de 
m£me le contrepied *de tout ce qui eft die dans la fuiie. 

H a 
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lefle d'un feul homme. Le Roi ne doit rien avoir 
au-deflus des autres, except^ ce qui eft n£cef- 
faire , ou pour le foulager dans fes p£nibles fonc- 
tions, ou pour imprimer aux Peoples le refpeft 
de celui qui doic foutenir les Loix. D'ailleurs, 
le Roi doit Stre plus fobre, plus ennemi de la 
mollefle , plus exempt de fafte & de hauteur 
qu'aucun autre. II ne doit point avoir plus de 
richefles & de plaifirs; mais plus de fagefle, de 
vertu & de gloire que le rede 'des homines. 11 doic 
fitre au-dehors le ctefenfeur de la Patrie, en com- 
mandant les Armies; & au-dedans le Juge des 
Peuples, pour les rendre bons , fages & heureux. 
Ce n'eft point pour lui-mfime que les Dieux 
1'ont fait Roi ; (5) il ne Tell que pour 6tre 
rhomroe des Peuples : c'eft aux Peuples qu'il 
doit tout fon temps, tdus fes foins, toute fon 
affeftion, & il n'eft digne de la Royaut£ qu'au- 
tant qu'il s'oublie lui-mfime pour fe facrifierau 
bien public. Minos n'a voulu que fes enfants 
r^gnaflent aprfes lui , qu'i condition qu'ils r£- 
gneroient fuivant ces maximes. II aimoit en- 
tore plus fon Peuple que fa famille : (6) c'eft 
par une telle fagefle qu'il a rendu' la Crete ft 
puiflante & fi heureule; c*eft par cette modi- 
ration qu'il a efface la gloire de tous les Con- 
qugrants qui veulent faire fervir les Peuples i 
leur prbpre grandeur, c*eft-&-dire, & leur va- 
nity ; enfin , c'eft par fa juftice qu'il a m£rit£ 
d'£ire aux Enfers le Souverain Juge des morts. 
Pendant que Mentor faifoit ce difcours, nous 

(5) Louis XTV. rapportoit tout & lui-mdme & h fa gloi- 
re : c'eft le motif dc tomes fes Declarations de guerre, & 
particulierement decelle qu'il (it aux Hollandois en 1622. 

(rt) Le Roi aimoit beaueoup plus fa famille que fon 
Peuple , puifqn'il a.toujours facrifi* fon Peuple & fagran- 
diffcraent de fa Maifoa. 
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abordames dansl'Ifle* Nous vfmes le fameux La- 
ky**! mhe, ouvrage des mains de l'inggnieux D6- 
5* a '^?(?) & qui£toitune imitation du grand La- 
ky* r-Jnthe que nous avions vu en Egypte. Pendant 
^«ar nous confuterions ce curieux edifice, nous 
v * r X^es le Peuple qui couvroit le rivage & qui ac- 
co viroit en foule dans un lieu aflez voifin du bord 
"^ la mer : nous demand&mes la caufe de leur 
et *>preflement; & void ce qu'un Cr&ois, nom- 
^^ Nauficrate, nous raconta: 
. ldom6n6e, fils de Deucalion, & petit-fils de 
•J^linos, dit-ii, £toit all£ comme les autresRois 
**^ la Grece, aufiege de Troye. Aprfcs la ruine 
^^ cette Ville, il fit voile pour revenir en Crete; 
*J*ais la terapSte fut fi violente , que le Pilote de 
*bn vaifleau & tous les autres qui £toient expe- 
riments dans fa navigation , crurent que leur 
fcaufrage etoit inevitable : chacun ayoit la mort 
devant les yeux, chacun voyoit les abymesou- 
verts pour l'engloutir ; chacun deploroit fon mal- 
heur, n'efperant pas m£me le trifle repos des 
ombres qui traverfent le Styx, apr&s avoir regu 
la ftpulture. Idomenee levant les yeux & les 
mains vers le ciel , invoquoit Neptune : O puit 
fant Dieu ! s^crioit-il , toi qui tiens l'empiredes 
ondes, daigne ecouter un malheureux : (i tu me 
fais revoir 1'Ifle de Crete , malgre la fureur des 



(f) De*dale 9 fils de Michn & fere d 9 Icare 9 itoit un On* 
mrier tris- fameux ; il quitta le fijour <T Athene* ^ & vint fa 
tnettre au fervice de Minos, par ordre duquel il fit ce fameux 
Labyrintbe avec tin tel artifice & tant de di tours , que ceux 
qui y itoient entris , n'en pouvoient for fir. II y fut lui-meme 
retenu prifonnier avec fon fils Icare pour avoir ojfenfi le Roie 
mats il trouva moyen de fe faire des atles , pour s'envoler del* 
par le milieu des airs , ou plut6t c'eft ainfi que les Poetes ont 
nommi les voiles d'nn vaijfeau , dont il invent a l*efage , lorf- 
qu'il voulutft refirer de Crete, 
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vents ,je t'immolerai la premiere tfece qui fepri- 
fentera & mes yeux. 

Cependant fon fils, impatient de re voir fon pe- 
re , fe hsltoit d'aller au-devant de lui pour I'em- 
brafler; tnalheureux, qui ne favoit pas que c'd- 
toit courir h fa perte. LePere £chapp6 £ la tem-_ 
pfite , arrivoit dans le port defir6 ; il remercioic 
Neptune d'avoir £cour£ fes voeux; maisbienr6c 
il fentit combien ilslui devoient Stre funeftes. 
Un preflenciment de fon malheur lui donnoitwi 
cuifant repentir de fon vceu indifcret; il crai- 
gnoit d'arriver parmi les fiens, & il appr&en- 
doit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au mon- 
de. Mais la cruelle N6m6fis, CO DSefle impi- 
toyable, qui veille pour punir les homraes, & 
fur -tout les Rois orgueilleux^pouflbit d'une 
main farale & invifible Idom£n6e. II arrive; & 
peine ofe-t-il lever les yeux, il voit fon fits r il 
reculefaifid'horreur; fes yeux cherchent, mais 
en vain , quelqu'autre tfite moins chere qui puiffe 
lui fervir de viftime. Cependant le fils fe jette 
& fon cou , & eft tout £tonn£ que fon Pere r£- 
pond fi mal & fa tendrefle ; il le voit fondant en 
larmes. 

O! mon Pere, dit-il, d'oti vient cette triftef- 
fe? Aprfcs une fi longue abfence , Stes- vous f&ch6 
de vous revoir dans votre Royaume , & de faire 
la joie de voire fils? Qu'ai-je fait? Vous detour- 
nez vos yeux de peur de me voir. Le Pere ac- 
cabte de douleur, ner^ponditrien. Enfin, aprfcs 
de profonds foupirs , il dit : Ah! Neptune , que 
t'ai-je prorais ? A quel prix m'asrtu garanti du 
naufrage ? Rends-moi aux vagues & aux rochers* 

(r) Nimi/iSi file Je Jupiter 6? de la Nicefliti , prjfidoit 
J la punition des crimes. Bile avoit un Temple fameux a 
Rbamnui , villi tfAttigut* 
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?*^* devoient, en me brifant, finir ma trifle vie; 

la * ITe vivre mon Fils. O! Dieu cruet, tiens, voil& 

^cm fang, £pargne le fieri. En parlant ainfi il 

V 1 : 3 ^ fon ip£e pour fe percer; raaia tous ceux qui 

^^Cjient auprfcsdelui arrdterentfamain. Levieil- 

*^jrd Sophronjme, Interprete des volont£s des 

j^teux,l'a(ruraqu*ilpourrbic con tenter Neptune 

^ns donner la roort & fon fils. Votre promefTe , 

^ifoit-il, a M imprudente : les Dieux ne veu- 

*^nt point £tre honoris par la cruaut^; gardez- 

^ous bien d'ajouter & la faute de votre promefle, 

^elle de Paccomplir contre les loix de la nature : 

*>ffrez k Neptune cent taureaux plus blancs que 

la neige; faites couler leur fang amour de fon 

^utel cburonn^ de fleurs; faites fumer un doux 

Queens en l'honneur de ce Dieu, 

Idom£n6e ^coutoit ce difcours la tfite baifKe 
& fans r^pondre ; la fureur £roit aliunde dan9 
les yeux ; fon vifage pftle & d^figurd changeoit k 
tout moment de couleur; on voyoitfes mem- 
feres tremblants. Cependant fon fils lui difoit : Me 
*voici, mon Pere; votre Fils eft prfit & mourir 
pour appaifer le Dieu de la mer : n'attirez pas 
ftir vous fa colere : je meurs content, puifque 
ma mort vous aura garanti de la vfttre. Frappez , 
tnon Pere , ne craignez point de trouver en moi 
un Fils indigne de vous , qui craigne de mourir. 
En ce moment Idom£n£e tout hors delui , & 
comme d£chir6 paries furies infernales, furprend 
tous ceux qui Tobfervoient de prfcs ; il enfonce 
fon £p£e dans le coeur de cet enfant ; il la retire 
tome fumante & toute pleine de fang, pour la 
plonger dans fes propres entrailles : il eft encore 
une fois retenu par ceux qui l'environnenr. L'en- 
fant-tombe dans fon fang; fes yeux fe couvrent 
des ombres de la mort j il les entr'ouvre & la la* 
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mi ere; mais h peine IV Ml trouv^e, qu'ilnepei 
plus la fupporter. TeLqu'un beau lis au milte "** 
des champs , coup£ dans fa racine par le trar* - 
cbant de la charrue, languic & ne fe fourieoC 
plus; il n'a point encofe perdu cecte vive blan.- 
cheur & cec £clat qui charme les yeux, mais 1^ 
terre ne le nourric plus, & fa vie eft 6teinte_ 
ainfi le fils d'Idom6n6e, comme une jeune 
tendrefleur, eft cruellement moifTonn6 dfcsfo** 
premier &ge. Le Pere, dans Texc&s de fa dot*^ 
leur, devient infenfible ; il ne faic oil il eft-, r* x 
ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il raarct*^ 
chancelant vers la Ville, & demande fon fil^- 

Cependant le Peuple , toucb£ de compaflio** 
pour l'enfanc, & d'horreur pour l'aftionbarbar^ 
du pere , s'^crie que les Dieux juftes Tont livr^ 
aux furies : la fureur leur fournic des armes ; il^ 
prennent des batons & des pierres; la difcord^ 
fouffle dans tous les coeurs un venin mortel. L^^ 
Cr^tois , les fages Crdtois oublient la fageflf^ 
qu'ils ont tant aim£e ; ils ne reconnoiflent pic* ^ 
le' petit-fils du fage Minos. Les amis d'ldomft - ^ 
n£enetrouventdefalutpourlui , qu'enleram^^" 
nant vers fes vaifleaux : ils s'embarquent avec luf * 
ils fuient & la merci des ondes. Idom£n£e, rer^" 
venant & lui*mfime, les remercie de i'avoir ar - " 
rach6 d'une Terre cjti'il a arrofte du fang de fo** 
fils , & qu'il ne fauroit plus habiter. Les venc^ 
les conduifenc vers PHefpgrie, & ils vont fon- 
der un nouveau Royaume dans le Pays des S**" 
lentins. (/) 

Cependant les Crdtois , n'ayant plus de Roi ^ 

pouf 

(0 Le Pays des SaUntins eft aujourdtbui la partie Miri- 
£ ion ale de la Terre d'Otrante 9 fur fa mer lonhntte , dans ?* 
Royaume de Naples* 
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pour les gouverner, ont r£folu cTen choifir un, 

qui conferve dans leur puret£ les loix 6tablies. 

Voici les mefures qu'ils ont prifes pour faire 

ce choix. Tous les principaux Citoyens des 

ce nt Villes font afTembtes ici. On a dtfjk com- 

jB^nc6 par des facrifices; on a aflembie tous leg 

Sages les plus fatneux des Pays voifins, pour 

C5 ^a.miner la fagefle de ceux qui paroitront di- 

pes de commander ; on a prepare des Jeux pu- 

bHcs, oil tous les pr£tendantscombattront; car 

ori V€Ut donner pour prix la Royautd h celui 

^^^on jugera vainqueur de tous les autres , & 

Po*ir Tefprit, & pour le corps. On veut un Roi 

j* £Vnt le corps foit fort & adroit , & dont Tame 

*° it orn ^ e de la fageffe & de la vertu. On appelle 

1Ci i tous les Etrangers. 

^ Aprfes nous avoir raconti toute cette hiftoire 

^onnante, Nauficrate nous dit : H&tez-vous 

^c^nc, 6 Etrangers! de venir dans notre aflem- 

^l£e; vous combattrez avec les autres; & fi les 

•*-^ieux deftinent la viftoire k Tun de vous, il 

**^gnera en ce Pays. Nous le fuivimes fansaucun 

*^fir de vaincre; mais par la feule curiofite de 

^oir une chofe fi extraordinaire. 

Nous arriv&mes & une efpece de Cirque trfes- 
"Vafte, environni d'une £paifle forfit : le milieu 
*iu Cirque £toit une arSne pr^parte pour les 
combattants ; elle £toit bord^e par un grand am- 
phitheatre d'un gazon frais, fur lequel £toit affis 
& rang6 un Peuple ipnombrable. Quand nous 
arrivimes, on nous re^ut avec honneur; carles 
Crgtois font les Peuples du monde qui exercent 
le plus noblement & avec le plus de religion 
l'hofpitalit£. On nous fit afleoir, & on nous in- 
vita * combattre. Mentor s'en excufa fur fon 
age, & Hazaei fur fa foible fantl. Ma jeunefle 
Tome /. I 
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& ma vigueur m'6toient toute excufe :je jettai 
n6anmoins un coup d'oeil fpr Mentor, pourd6- 
couvrir fa penfee, & j'apper£us qu'il Ibuhaitoic 
que je combattifle. J'acceptai done TofFre qu'oti 
me faifoit : je me dlpouillai de mes habits; on 
fit couler des Hots d'huile douce & luifance fu£ 
tous les raembres de mon corps, & je memfilai 
parmi les combattants. On dit de tous c6r£s que 
c*6toit le fils d'Ulyfle, qui &oit venu pour ti- 
cher de remporter le prix; & plufieurs Cr&ois 9 
qui avoient £t£ i Ithaque pendant mon enfance 9 
me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Ur* 
I&iodien, d'environ trente-cinq ans, furmonu* 
tous les autres qui oferent fe pr^fenter k lui : ii 
^toit encore dans toute la vigueur de la jeii- 
nefle; fes bras £toient nerveux & bien nourris s 
au moindre mouveraent qu'il faifoit, on voyoit 
tous fes mufclesi ; il £toic 6galement foupie & 
fort. Je ne lui parus pas digned'Stre vaincu; & 
regardant avec pitte ma tendre jeunefle, il vou- 
lut fe retirer, mais je me pr^fentai k lui. Mors 
nous nous faistmes 1'un Tautre, nous nous ferrl- 
mes & perdre la refpiration. Nous £tions 6paule 
contre £paule, pied contre pied, tous les nerfs 
tendus, & les bras entrelalRs comme des fer- 
pents; chacun s'efforfant d'enleverde terrefon 
ennemi. Tantot il eflayoit de me furprendre en 
me pouflant du c&t6 droit, tantdt il s'efFor?oit 
de me pencher du c6t6 gauche. Pendant qu'il 
me t&toit ainfi, je le pouflai avec tant de vio- 
lence , que fes reins plierent : il tomba fur l'a- 
rfine, & m'entratna fur lui. En vain il t&chade 
me mettre deflbus ; je le tins immobile fous 
moi. Tout le Peuple cria : Viftoire au fils d'U- 
JyiTe; & j'aidai au Rhodien confus & fe relever. 
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combat du Cefte (f) fut plus difficile. Le 
fils d'un riche Citoyen de Samos avoit acquis 
une haute reputation dans ce genre de combat. 
Tous les autres lui c^derent; il n'y euc que 
mol qui efp&ai la vi&oire. D'abord il me donna 
dans la tfice, & puis dans l'eftomac, des coups 
qui me firent vomir le fang, & qui r^pandirent 
fur mes yeux un £pais nuage. Je chancelai , il 
pe preflbit , & je ne pouvois plus refpirer ; mais 
je^Fus ranim£ par la voix de Mentor, qui me 
crioit : O fiis d'Ulyfle! feriez-vous vaincu? La 
colere me donna de nouvetles forces; j^vitai 
Plufieurs coups dont j'aurois 6t6accabl6. Audi- 
ta t que le Samien ra'avoit port£ un faux coup, 
& que fon bras s'alongeok en vain , je le fur- 
P r enois dans cette pofture pench^e : d6j& il re- 
cl *loit, quand je hauflai mon Cefte pour tora- 
bfcr fur lui avec plus de force : il vouluc efqui- 
v ^r , & , perdant I'^quilibre , il me donna le 
^oyen de le renverfer. A peine fut-il 6tendu 
Par terre, que je lui tendis la main pour le re- 
aver :'il fe redrefla lui-mfime convert de pouf- 
fi^re & de fang; fa home fut extreme, mais il 
fc'ofa renouveller le combat. 
^ Auffi-t6t.on commenga les courfes des cha- 
riots que Ton diftribua au fort. Le mien fe 
trouva le moindre pour la teg£ret£ des roues, 
& pour la vigueur des chevaux. Nous partons* 
un nuage de pouffiere vole & couyre le del. 
Au commencement je laiflai les autres pafler 
devant tnoi. Un jeune Lac6d£monien , nomm6 
Crantor, laiflbit d'abord tous les autres derriere 
lui. Un Cr&ois , nomme Policlete , le fui voit de 

(0 Cifit proprement Vefcritne , qui fe faifoit h coups d§ 
poings ; les Athletes s'armoient les mains de grojffes courroies 
de cuir de bavfy & c y eft f fit 'on nommoit le Cefte. 

I 2 
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prfes. Hippomaque, parent d'Idom£n6e,quia 

piroit & lui fucc^der , l&chant les r£nes & fes ch 

vauxfumantsdefueur,6toittoutpench£furleu 

crinsflottants , &lemouvementdes roues defo 

chariot £toit fi rapide, qu'elles paroiflbient in 

mobiles comme les atles d'un aigle qui fend li 

airs. Mes chevaux s'animerent & fe mirent pen 

peuenhaleine;jelaiflailoinderrieremoiprefq\ 

tous ceux qui Gtoient partis avec tant d'ardei 

Hippomaque, parent d'Idom6n£e , prtflanttrc 

fes chevaux, leplusvigoureuxs'abattit, &6ti 

par fa chflte , & fon maltre Tefp^rance de r6gn* 

Policlete, fe penchant trop fur fes chevau: 

ne put fe tenir ferme dansune fecoufle ; il toi 

ba , les rfines lui 6chapperent , & il fut trop he 

reuxdepouvoir^viterlamort. Crantor, voya 

avec des yeux pleins d'indignation , que j'6tc 

tout aupr&s de lui, redoubla fon ardeurrtant 

il invoquoit les Dieux, & leur promettoit < 

riches offrandes; tantdt il parloit & feschevai 

pour les animer : il craignoit que je ne paflaf 

entre la borne & lui ; car mes chevaux miei 

ro£nag£s que les liens, £toienten gtat de led 

vancer ; il ne lui reftoit plus d'autrp reflburcc 

que celle de roe fermer le paflage. Pour y r£uflii 

il hazarda de fe brifer contre la borne ; il y brii 

effe&ivement fa roue. Je ne fongeai qu'& fail 

promptement le tour, pour n'fitre pas engag 

dans fon d^fordre , & il me vit un moment aprt 

au bout de la carriere. Le Peuple s'^cria encor 

une fois : Vidtoire au fils d'UlVffe; c'eftlui qu 

les Dieux deftinent k r^gner fur nous. 

Cependant les plus illuftres & les plus fage 
d'entre les Cr^tois nous conduifirent dans u; 
bois antique & facr£, recul£ de la vue des horn 
mes profanes , oil les vieillards , que Minos avoi 
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5taV>ii s Juges du Peuple & Gardes des Loix, nous 

iffexxiblerent. Nous 6tions les m£mesquiavions 

'Orx^lattudans lesjeux; nul autre n'y fut admis. 

^ e ? Sages ouvrirent les Livres , od toutes les 

-°i3c de Minos font recueillies. Je mefentisfaifl 

' e *~efpe<5t & de honre , quand j'approchai de 

:es Vieillards , que l'&ge rendoit v6n£rables s 

^Js leur 6ter la vigueur de l'efprit; ils £toienc 

ffis avec ordre, & immobiles dans Ieurs places; 

ea *~s cheveux 6toient blanca ; plufieurs n'en 

ivc*i enc p r efque plus. On voyoic reluire fur 

ev \^s vifages graves une fagefle douce & tran- 

<l u *lle : ils ne fe preflbient point de parler; ils 

fl e clifoient que ce qu'ils avoient rdfolu de dire. 

Q\*and ils £toient d'avis difftrents, ils £toienc 

ft *t*od£r£s & foutenir ce qu'ils penfoient de part 

& d'autre, qu'on auroit cru qu'ils 6toient tous 

ffune mGme opinion. La longue experience de* 

chofes paflSes, & l'habicude du travail , leur don- 

noient de grandes vues fur toutes chofes ; mais 

ce qui perfeftionnoit le plus leur raifon , dtoit 

le calme de leurs efprits d£livr£s des folles paf- 

fions & des caprices de la jeunefle : la fagefle 

toute feule agiflbit en eux-, & le fruit de leur 

longue vertu 6toit d'avoir fi bien dompt6 leiirs 

humeurs, qu'ils gofttoient fans peine le doux 

& noble plaifir d'£couter la raifon. En les ad- 

mirant, je fouhaitai que ma vie pflt s'accourcir 

pour arriver tout-H-coup & une fi eftimable vieil- 

jefle. Je trouvois la jeunefle malheureufe, d'etre 

fi imp^tueufe & fi 61oign£e de cette vercu fi 

£clair£e & fi tranquille. 

Le premier d'enrre ces Vieillards ouvrit le 
Li vre des Loix de Minos. C'^coit un grand Livre 
qu'on tenoit d'ordinaire renferm£ dans une caf- 
fette d'or avec des parfums. Tous ces Vieillards 
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le baiferent avec refpeft; car Us difent, qa'a- 
pr&s les Dieux , de qui les bonnes Loix viennent, 
rien ne doit Sere fi facr6 aux hommes que les 
Loix deftin6e$ & les rendre bons, foges & heu- 
reux. Ceux qui on t dans leurs mains les Loix pour 
gouvernerles Peuples, doivent toujours felaif- 
fergouverner eux-m£mes par les Loix. Ceftla 
Loi, & non pas Thomtne, qui doitr£gner. Tel 
£toit le difcours de ces Sages. Enfuite celui qui 
pr£fidoit, propofa troisqueftions, qui devoient 
€tre d£cid£es par les maximes de Minos. 

La premiere queftion £toit, de fa voir quel 
eft le plus libre de tous les hommes. Les uns 
r^pondirem, que c'^toit un Roi qui avoit fur 
fon Peuple un empire abfolu , & qui 6toit vio 
torieux de tous fes ennemis. D'autres foutin- 
rent, que c'^toit un homme fi riche, qu'il poo- 
voit contender tous fes defirs. D'autres dirent, 
quec*£toit un homme qui ne fe marioit point, 
& qui voyageoit pendant touce fa vie en divers 
k Pays , fans Stre jamais afTujetti aux Loix d'au- 
cune Nation. D'autres s'iraaginerent , que c'dtoit 
un Barbare, qui, vivant de fa chaflTe au milieu 
des bois , 6roit ind^pendant de toute police & 
de tout befoin. D'autres crurent , que c'^toit 
un homme nouvellementaffranchi, parce qo'en 
fortant des rigueurs de la fervitude , il jouiflbit 
plus qu'aucun autre des douceurs de la liberty 
D'autres enfin s'aviferent de tlire , que c'£toit 
un homme mourant, parce que la mort le d£U- 
vroit de tout , & que tous les hommes enfem- 
ble n'avoient plus aucun pouvoir fur lui. 

Quand mon rang fut venu , je n'eus pas de 
peine & rdpondre , parce que je n*avois pas ou- 
b\\6 ce que Mentor m'avoit dit fouvent. Le 
plus libre de tous les hommes, r£pondis-je > eft 
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celui qui peut fitre libre dans Pefclavage mfime. 
En quelque Pays & en quelque condition qu'on 
foit, on eft trfes-libre, pourvu qu'on craigne les 
Dieux , & qu'on ne craigne qu'eux: en un mot f 
l'homme v^ritablement libre eft celui qui, d6- 
gag<* de toute crainte& de tout defir , n'eft fou- 
mis qu'aux Dieux & & la raifon. Les Vieillards 
s'entreregarderent en fouriant, &furent furpris 
de voir que ma r^ponfe ffit pr^cifement celle 
de Minos. 

Enfuite on propofa la feconde queftion en 
ces termes : Qui eft le plus malheureux de tous 
les hommes? Chacun difoit ce qui lui venoic 
dans Pefprir. L'un difoit, c'eft un homme qui 
n'a ni biens , ni fantg y ni honneur. Un autre 
difoit , c'eft un homme qui n'a aucun ami. D'au- 
tres foutenoient, que c'eft un homme qui a des 
enfants ingrats & indignes de lui. II vint un Sage 
de rifle de Lesbos, qui dit: Le plus malheu- 
reux de tous les hommes eft celui qui croit 
l'firre^ car le malheur depend moins des cho- 
fes qu'on fouffre, que de Pimpatience avec la- 
quelle oh augmente fon malheur. A ces mots 
toute l'aflembtee fe r^cria, on applaudit, & 
chacun crut que ce fage Lesbien remporteroic 
le prix fur cetre queftion. Mais on me demanda 
mapenfee, & je r^pondis, fuivanrles maxi- 
mes de Mentor : C7) Le (plus nulheureux de 
tous les hommes eft un Roi qui croit fitre heu- 
reux en rendant les hommes miferables; il eft 
doublement malheureux par Ton aveuglement; 
ne connoiflant pas fon malheur, il ne peut s'en 

(7) Le plus malheureux de tous let hommes , &c. Ceci & 
tout ce qui fuii n'eft pas une comrevgrittf: c'eft une pein- 
ture naturelle du legue de Louis XIV; chaque mot portej 
fans qu'il aic befoin d'autrc explication. 

1 * 
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gu^rir; il craint mfirae de le connoltre. La v£- 
rit£ tie peut percer la foule des flatteurs pour 
aller jufqu'a lui. II eft tyrannife par fes paflions^ ? 
il ne connok point fes devoirs; il n'a jamais 
goftt£ le plaifir de faire le bien , hi fenti les 
charmes de la pure vertu : il eft malheureux 9 
& digne de P6tre; fon malheur augmente tons 
les jours , (8} il court & fa perte ,& les Dieuxffe 
pr^parent i le confondre par une punition frer- 
nelle.Toute l'aflembtee avoua que j'avois vaincti 
le fage Lesbien, & les Vieillards d^clarerent 
que j'avois reneontr£ le vrai fens de Minos. 

Pour la troifieme queftion, on demanda, le- 
quel des deux eft pr^fcrable : D'un c&t6 , un 
"Roi conqu£rant & invincible dans la guerre; 
de l'autre , un Roi fans experience de la guerre, 
maispropre k policer fagement les Peuplesdans 
la paix. La plupart r^pondirent; que le Roi in; 
vincible dans la guerre £toit preferable. A quo' 
"iert, difoient-ils, d'avoir un Roi qui fache bien 
gouverner en paix j s'il ne fait pas d£fendre le 
Pays quand'la guerre vient?'Les ennemis le 
. vaincront, & r£duiront'fon- Peuple en fervitu- 
de. D'autres foutenoient , au contraire, que le 
Roi pacifique feroit raeilleuf, parce.qu'il crain- 
droic la guerre , & Pdviteroit par fes foins. D'au- 
ires difoient , qu'un'Rbi conqu^rant traVaille- 
roit k la gloire de fon Peuple auffi-bien qu'& la 
fienne,;& qu'il rendroit fes Sojets maitres des 

(8)' Son malbtur augmente tons les jours , &c. Le Roi, 
dans lc temps de fa plus grande profp£rite* , gtoit malheu- 
reux , par les craintes fc les appre"henfions que lui don- 
noient , pour Tautre vie , & le fon venir de fa jeuncfle & fon 
amour pour les femmes. Son ignorance lerendoit extrfime- 
xnent fuperftitieux , & la fuperftition augmentoit encore fes 
jraycurs. On ne put les calmer qu'cn nttachantl'efplrance 
de fon falut ft la ruine des Proteftants. 
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aurres Nations, au-lieu qu'un Roi pacifique les 

tle ndroit dans une honceufe Iftchet^. On vou- 

ut L*avoir mon fentiment; je r6pondis ainfi : 

,V n Roi qui ne faic gouverner que dans la 

f. ai3c ou dans la guerre, & qui n'eft pas capa- 

, e de conduire fon Peuple dans ces deux £tars, 

n e v 1 qu'S demi Roi. Mais fi vous comparez un 

?* qui ne faic que h guerre, k un Roi fage, 

2 * -> fans favoir la guerre, eft capable de la 

t ^*einr dans le befoin par fes G£n£raux, je le 

rev^f Ve P r ^ RrabIe * 1'autre. (9) Un Roi entte- 

r^T^^nc tourn£ & la guerre, voudroit toujours la 

^ Xx ". e pour 6tendre fa domination & fa propre 

| ^ire ; il ruineroit fon Peuple. A quoi fert-il 

. **n Peuple que fon Roi fubjugue d'autres Na- 

Y>5^^s, fi on eft malheureux fous fon regne? 

V* aUleurs, les longues guerres entrafnent tou- 

j^Urs aprfcs elles beaucoup de d£fordres ; les 

^ftorieux rapine fe d^reglent pendant ce temps 

*ie confufipn. Voyez ce qu'il en CQtite h la 

Orece pour avoir triomphS de Troye ; elle a 

£t£ privde de fes Rois pendant plus de dix ans. 

Lorfque tout eft en feu par la guerre , les Loix, 

^Agriculture , les Arts languiflent. Les meilleurs 

Princes mSme, pendant qu'ils one une guerre 

& foutenir, font contraints de faire le plus grand 

des maux , qui eft de toterer la licence , & de 

fefervirdesm£chants. Combien y a-t-il defc£- 

]£rats qu'on puniroit pendant la paix, & done 

on a befoin de r^compenfer l'audace dans les d6- 

lordres de la guerre ? Jamais aucun Peuple n'a 

eu un Roi conqu^rant, fans avoir beaucoup 

foufFert de fon ambition. Un conqu^rant, eni- 

(9) Un Roi entiirement tourni A la guerre, &c. Autre 
portrait de Louis XIV , qui eft continue dans tome cetie 
page. 
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vr6 de fa gloire , ruine prefque autant fa t'^Pa- 
tion viftorieufe que les autres Nations vaincu-^ss. 
Un Prince qui n'a point les qualitgs n^ceflair es 
pour la paix, ne peut faire gotiter & fes Suj^ts 
]es fruits d'une guerre heureufement finie :il ^ft 
comme un homrae qui d^fendroit fon champ 
contre fon voifin, & qui ufurperoit celui deffan 
voifin mfime; mais qui ne fauroitni labourer t& 
femer, pour recueillir aucune moiflbn : un eel 
homrae femble n6pour d^truire, pour ravage*, 
pour renverfer le monde , & non pour rendre le 
Peuple heureux par un fage gouvernement. 

Venons maintenant au Roi pacifique. II ^& 
vrai qu'il n'eft pas propre k de grandes conqL* £• 
tes, c'eft &-dire , qu'il n'eft pasn6 pour troul>X er 
]e repos de fon Peuple , en voulant vaincre ^ es 
autres Nations que la juftice ne lui a pas fouc*^* 
fes; mais s'il eft v^ri tablemen t propre & gc^u- 
verner en paix, il a toutes les qualitgs n£c^*' 
iaires pour mettre fon Peuple en fflret£ con*C re 
fes ennemis. Voici comment : II eft jufte , n* *>• 
<ter£ & commode & regard de fes voifins^ *' 
n'entreprend jamais contre eux rien qui p\iv0e 
troubler la paix; il eft fidele dans fes alliances* 
Ses Allies Paiment, ne le craignent point, & 
ont une entiere confiance en lui. S*il a quelque 
voifin inquiet , hautain & ambitieux , tous les 
autres Rois voifins qui craignent ce voifin In- 
quiet, & qui n'ont aucune jaloufie du Roi pa- 
cifique , fe joignent & ce bon Roi pour Pempfi- 
cher d'£rre opprim£. Sa probitg, fa bonne foi, 
fa moderation le rendent Parbitre de tous les 
Etatsqui environnent lefien.(io) Pendant que 

(10) Pendant que le Roi entreprenant eft edieux & tens les 
tutres , & fans cejfe expofi a leurs ligues , & c. Le regne 
de Louis XIV eft une preuve continuelle de cette v£ri- 
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le Roi entreprenant eft odieux & tous les autres, 
& fans cefle expoft £ leurs ligucs , celui-ci a 
la gloire d'fitre comme le pere & le tuteur de 
tous les autres Rois. Voil& les avancages qu'il 
a au-debors. Ceux dont il jouit au-dedans, font 
encore plus folides. Puifqu'il eft propre a gou- 
verner en paix , je fuppofe qu'il gouverne par 
les plus fages Loix. II retranche le fafte , la tnol- 
lefTe, & tous les Arcs qui ne fervent qu'& flatter 
les vices; (11) ilfaic fleurir les autres Arts qui 
font utiles aux ve*ritablesbefoins de la vie; fur- 
toot il applique fes Sujets & PAgriculture. Par-14 
il les met dans Pabondance des chofes ne'cedai- 
res. Ce Peuple laborieux , fimple dans fes moeurs , 
accoutume* & vivre de peu , gagnant facilement 
fa vie par la culture de fes terres, fe multiplie 
k Tinfini. Voite dans ce Royaume un Peuple 
innombrable, mais un Peuple lain, vigoureux, 
robufte, qui n'eft point amolli par lesvoluptis, 
qui eft exerce' par la vertu , qui n'eft point at- 
tache* aux douceurs d'une vie l4che & delicieufe , 
qui fait ro£priferla mort,&qui aimeroit mieux 
mourir que de perdre cette liberty qu'il gotite 
fous un fage Roi , applique 4 & ne r^gner que 
pour faire r^gner la raifon. Qu'un Conque'rant 
voifin attaque ce Peuple ; il ne le trouvera 
peut-gtre pas aflez accoutume* & camper, & fe 
ranger en bataille , ou & drefler des machi- 
nes pour aflWger une Ville. Mais il le trou- 

t£; toutcs les ligues des autres Princes de HSurope n'ont 
eu pour hut que de mod^rer fa puiflTance. 

(11) II fait fleurir Us^Artt , fur- tout VAgriutUurt , firV. Les 
Arts & ('Agriculture ont £t£ G n£glig£s en France depub que 
la guerre eut fait naftre la n^ceflfre* des Impdts & des enrd- 
lemenrs force's , que la campagne s'eft trouve*e deTerte , & 
que , des Pan ne'e i<58o , il a 6t£ ve'rifig que de troi* Artifans 
tjui raouroient dans Paris > un finiflbit fa vie a FHdpiiaL 
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vera invincible par fa multitude, par fon coura- 
ge, par fa patience dans les fatigues, par fon ha- 
bitude de fouffrir la pauvrec£ , par fa vigueur dans 
les combats , & par une vertu que les mauvais 
fuccfcs mfime ne peuvent abattre. D'ailleurs, fi 
ce Roi n'eft pas aflez experiments pour com- 
mander lui-m£me fes Armies, ii les fera com- 
mander par des gens qui en feront capables , & 
il faura s'en fervir fans perdre fon autorit6. Ce- 
pendant il tirera du fecours de fes Allies. Ses Su- 
jets aimeroient mieux mourir, que de pafler 
fous la domination d'un autre Roi violent & 
injufte ; les Dieux mfime combattront pour lui. 
Voyez quelle reflburce il aura au milieu des plus 
grands perils. Je conclus done que le Roi paci- 
fique, qui ignore la guerre, eft un Roi impar- 
fait, puifqu'iJ ne fait pas remplir une de fes 
plus grandes fonftions , qui eft de vaincre fes 
ennemis; mais j'ajoute qu'il eft n£anmoins in- 
finiment fup^rieur au Roi conquSranr, qui man- 
que des qualitgs ndceffaires dans la paix, & qui 
n'eft propre qu'& la guerre. 

J'apper£us dans I'affembtee beaucoup de gens 
qui ne pouvoient gofiter cet avis; car la pluparc 
des hommes, Sbiouis par les chofes Sclatantes, 
comme les viftoires & les conqufites, (12) les 
pr^ferent & ce qui eft fimple, tranquille &foli- 
de, comme la paix & la bonne police des Peu- 
pies. Mais tous les Vieillards d^clarerent que 
j'avois parte comme Minos. 

Le premier de ces Vieillards s'^cria : Je vots 
raccomplifTementd'un Oracle d'Apol Ion, connu 

Cia) La plupart des bommes ibhuis par les viftoires & let 
€onquites> &c. C'eft ce qui a 4bloui Louis XIV, qui comp- 
toic tout le rede pour rien , pourvu qu'il foutint le furnom 
de Grand par l^clat de fes viftoirei. 



/ 
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dans touce notre Ifle. Minos avoit confult£ les 
Dieux, pour favoir combien de temps fa race r&~ 
gneroitfuivant les Loix qu'il venoit d'6tablir. Le 
Dieu lui r^pondit: Les tiens cefleront de r^gner 
quand un Etranger entrera dans ton Ifle pour y 
faire r£gner tes Loii. Nous avons craint que 
quelque Etranger viendroit faire la conqufite de 
rifle de Crete; mais le malheur d'ldoradn^e & 
la fagefle du fils d'UIyfle, qui entend mieux que 
nut autre mortel les Loixde Minos , nous montre 
le fens de FOracle. Que tardons-nous & cou- 
ronner celui que les deftins nous donnenc pour 
Roi? 

Ftn du cinquieme Livre. 
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SOMMAIRE. 

TiUmaque raconte quil refufa la Royauti de Crete pour 
retourmr en Itbaque; qu*il propofa a" Hire Mentor , 
qui refufa* auffi le diadime; qu'enfin Paffetnblee prefix 
font Mentor de cboifir pour toute la Nation , illeur 
avoit expo ft ce qu y il venoit d'apprendre des vert us 
d'Ariflodeme , qui fut proclamd Rot au mime mo- 
ment ; qu'enfuite Mentor & lui iitoient embarquis 
pour alter en Ithaque; man que Neptune <> pour con- 
filer Penus irrite'e , leur avoit fait faire le naufra- 
ge > apres lequel Us furent jet 1 4s dans rifle de Calypfo. 

%)*$!$, Ussi-t&t les Vieillards fortirent de 
A|pl'enceinte du bois facr£, & le premier 
E5rc\27 me prenant par la main , annon§a au Peu- 
ple, d£j& impatient dans Fattente d'une d£ci- 
fion, quej'avoisremport^leprix. Apeineache- 
va*t-il de parler, qu'on entendit un bruit confus 
de toute Paflemblge. Chacun poufla des cris de 
joie. Tout le rivage&touteslesraontagnesvoi- 
fines retentirent de ce cri : Quelefilsd'UlyfTe, 
femblable & Minos % regne fur les Cr£tois. 

J'attendis un moment 5 & je faifois figne de 
la main pour demander qu'on m'^cout&t. Ce- 
pendant Mentor me difoit h l'oreille : Renon- 
cez-vous & votre Patrie? L'ambition de r£gner 
vous fera-t-el!e oublier P£n£lope, qui vous at- 
tend comme fa derniere efp^rance , & le grand 
Ulyfle que les Dieux avoient r£folq de vous 
rendre ? Ces paroles percerent mon ceeur , & me 
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foutinrent contre le vain defir de r^gner. Ce- 
pendanc un profond filence de toute cette tu- 
mukueufe aflembl6e me donna le moyen de 
parler ainfi : O illuftres Cr^tois ! je ne m6rite 
point de vous commander. L'Oracle qu'on 
vientde rapporter, marque bien que la race de 
Minos ceflera de r^gner quand un Etranger en- 
treradans cette Ifle, & y fera r£gner lesLoix de 
ce fage Roi ; mais il n'eft pas dit que cet Etranger 
r£gnera. Je veux croire que je fuis cet Etranger 
marqu£ par l'Oracle ; j'ai accompli la pr6di£tion ; 
je fuis venu dans cette Ifle ; j'ai d&rouvert le vrai 
fens des Loix , & je fouhaite que tnon explication 
ferve a les faire r£gner avec Pbomme que vous 
choifirez. Pour moi , je pr^fere ma Patrie , la 
pauvre petite Ifle d'lthaque , apx cent Villes de 
Crete , a la gloire & a 1 opulence de ce beau 
Royaume. Souffrez que je fuive ce que les def- 
tins ontmarqu£: fi j'ai combattu dans vos jeux, 
ce n'^toit pas dans Tefp^rance de r^gner ici ; 
c'^toit pour m&iter votre eftime & votre com- 
panion, c'£toit afinque vous me donnafliez les 
moyens de retourner promptement au lieu de ma 
naiflance. J'aime mieux ob6ir a mon pere Uiyf- 
fe, & conibler ma mere P6n£lope, que de r6- 
gner fur tous lesPeuples de l'Univers. O Cr6- 
tois ! vous voyez le fond de mon coeur ; il faut 
que je vous quitte ; mais la mort feule pourra finir 
ma reconnoiflance. Oui, jufqu'au dernier fou- 
pir, T<M4maque airaera les Cr^tois, & s'int£- 
reflera a leur gloire comme a la fienne propre. 
A peine eus-je parte , qu'il s^leva un bruic 
fourd , femblable a celui des vagues de la mer 
qui s'entrechoquent dansune temp&te. Les uns 
difoient : Eft-ce quelque DivinW fous une 
figure humaine? D'autresfoutenoient qu'ils mV 



II* LES AVENTURES 

• 

voient vu en d'autres Pays, &qu'ils me recoil- 
noiflbient. D'autres s^crioient : II fautlecon- 
traindre de r£gner ici. Knfin, je repris la pa- 
role, & chacun fe h&ca de fe taire, ne fachant 
fi je n'allois point accepter ce que j'avoisrefuK 
d'abord. Voici les paroles que je leur dis : 

Souffrez, 6 Cr^tois! que je vous dife ceque 
je penfe. Vous 6tes le plus fage de tous les Peu- 
ples; mais la fagefle demande, ce me feroble, 
une precaution qui vous echappe. Vous devez 
choifir , non pas l'horame qui raifonne le raieux 
fur les Loix, mais celui qui les prariqueavec la 
plus conftante vertu. Pour moi je fuisjeune, 
par conftquent fans experience , expoft h la 
violence des paffions , & plus en etat de m'inf- 
truire en obdiflant pour commander un jour, 
que de commander maintenant. Ne cherchez 
done pas un bomme qui ait vaincu les autres 
dans les jeux d'efprit & de corps , mais qui ft 
foit vaincu lui-m£me ; cherchez un horame qui 
ait vos Loix Rentes dans le fond de fon coeur, 
& dont toute la vie foit la pratique de cesLoix; 
que fes aftions , plut6t que fes paroles , vous le 
fafTent choifir. 

Tous les Vieillards charm^s de ce difcours, 
& voyant toujours crofcre les applaudiflementa 
de Paflembtee , me dirent : Puifque les Dieux 
nous dtent refp£rance de vous voir r£gner au 
milieu de nous, du moins aidez-nous & trouver 
un Roi qui faffe r£gner nos Loix. Connoiffez- 
vous quelqu'un qui puifle commander avec cetre 
moderation ? Je connois , leur dis-je d'abord, 
un homme de qui je tiens tout ce que vous efti- 
mez en moi ; e'eft fa fagefle & non pas la mienne 
qui vient de parler, & il m'a infpire toutes les 
r^ponfes que vous venez d'entendre. 

En 
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e-tetnps coute I'aflemblle jetta les yeux 
r, que je montrois, le tenant par la 
acontois les foins qu'il avoit eus de 
ice, les perils dont il m'avoitd£livr6, 
irs qui Itoient venus fondre fur moi 
lvois cefR de fuivre fes confeils. D'a- 
e Pavoit point regards & caufe de fes 
>les & n£glig6s, de fa contenance mo- 
x>n iilence prefque continuel , de fon 
k r£Terv6. Mais quand on s'appliqua 
der, on d^couvric dans fon vifage je 
oi de ferme & d'61ev£ ; on remarqua 
\ de fes yeux & la vigueur avec la- 
aifoit jufqu'aux moindres aftions : on 
nna; il fut admir£; on rSfolut de le 
II s'en ddfendit fans s'Smouvoir : il 
pr^ftroit les douceurs d'une vie pri- 
lat de la Royautd ; que les meilleurs 
ent raalheureux , en ce qu'ils ne fai« 
ifque jamais le bien qu'ils vouloient 
[u'ils faifoient fouvent, par la furprife 
irs, (13) les maux qu'ils ne voulotent 
>uta que fi la fervitude eft miftrable, 
:6 ne Teft pas moins, puifqu'elle eft 
:ude d^guifte. Quand on eft Roi , dir 
1 depend de tous ceux dont on a be- 
fe faire ob&r. Heureux celui qui n*eft 
igS de commander! Nous ne devons 
1 feule Patrie, quand elle nous confie 
, le facrifice de notre liberty pour tra- 
bien public. 

e tous les maux qui ont terni le regne du fed 
rertain qu'il y en a plufieurs qu'on peut irapu- 
rife des flatteurs : il y fut plus expofie qu'un au- 
lont* fi jeune fur le Trdne, & ayant eu une (i 
lucacion; niais ces circonftances meucnt«elles 
:e en fftret6? 
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Alors les Cr^tois, ne pouvamrevenirdeleur 
£tonnement, lui demanderent quel homme ils 
devoient choifir. Un homme, r£pondk-il , qui - 
vous connoifle bien , puifqu'il faudra qu'il vous 
gouverne , & qui crajgne de vous gouverner . 
Celuiqui defirela Royaut£, ne laconnoitpas; 
& comment en remp,Hra-t-ii les devoirs , ne les 
connoiflant point? II la cherche pour lui, & 
vous dcvez defirer un homme qui ne Faccepte 
que pour l'amour de vous. 

Tous les Cr^tois furent dans une Strange fur- 
prife de voir deux Etrangers qui refufoient la 
Royaut£ recherch£e par tant d'autres; ils vou- 
lurent favoiravec qui ils 6toient venus. Naufir 
crate, qui les avoit conduits depuis Ie Port juf- 
qu'au Cirque , oil Ton c£16broit les jeux , leur 
montra Hazael, avec lequel Mentor & moi 
6tions venus de rifle deCypre. Mais leur^ton- 
nement fur encore bien plus grand , quand ils 
furent que Mentor avoit M efclave d'Hazael ; 
qu'Hazael touch£ de la fagefle & de la vertu de 
fon efclave , en avoit fait fon confeil & fon meil- 
Jeur ami ; que cet efclave mis en liberty , £toit 
le mSme qui venoit de refufer d'ficre Roi; & 
qu'Hazael £toit venu de Damas en Syrie, pour 
s'inftruire des Loix de Minos, tant Tamour de la 
fagefle rempliflbit fon coeur. 

Les Vieiilards dirent & Hazael; Nous n'ofbns 
vous prier de nous gouverner ; car nous jugeons 
que vous avez les m£mes penftes que Mentor. 
Vous m^prifez trop les hommes, pour vouloir 
vous charger de les conduire : d'ailleurs , vous 
£tes trop d£tach£ des richefles & de T^clat de la 
Royaut£, pour vouloir acheter cet £clat par les 
peines attaches au gouvernement des Peuples. 
Hazael r£pondit: Ne croyez pas, 6 Cr^toisl 
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que je radprife les hommes. Non , non , je fais 
combien il eft grand de travailler k les rendre 
bons & heureux; mais ce travail eft rempli de 
peines # & de dangers. L'^clat qui y eft attach^ 
eft faux, & ne peuc £blouir que des ames val- 
ues. La vie eft courte; les grandeurs irritenc 
plus les paffions qu'elles ne peuvent les con ten- 
ter; c'eft pour apprendre kmepaflerdecesfaux 
biens, & non pas pour y parvenir, que je fuis 
venu de fi loin. Adieu. Je ne fonge qu'& retour- 
ner dans une vie paifible & retiree, oft la fa- 
gefle nourrifle mon coeur, & cti les efpgrances 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure 
vie apr&s la mort, me confolent dans les cha- 
grins de la vieillefie. Si j'avois quelque chofe k 
louhaiter, ce ne feroit pas d'dtre Roi, ce fe- 
roit de ne me ftparer jamais de ces deux hom- 
ines que vous voyez. 

Enfin, lesCr&oiss^crierent, parlant 4 Men- 
tor : Dites-nous, 6 le plus fage & le plus grand 
de tous les Mortels, dites-nous done qui eft-ce 
que nous pou vons choifir pour notre Roi ? Nous 
ne vous laiflerons point aller, que vous ne nous 
ayiez appris le choix que ndus deyons faire. Ii 
leur r^pondit : Pendant que j'^tois dans la foule 
des fpeftateurs, j'ai remarqu£ un homme qui ne 
t^moignoit aucun empreflement. (14) C'eft un 
Vieillard aflez vigoureux ; j'ai demandd quel 

(14) Ce portrait d'Ariftodeme eft celui a*u Due de Na- 
vailles, dont Phumeur aflTez inflexible, comme il dit lui- 
mfime dans fes M^ mo ires, n'a jamais pu s'accommoder 
aux complaifances qu'il faut avoir pour plaire aux perfon- 
nes a qui Ton eft foumis; fa vertu fincere & ennemie de 
laflatterie Pavoit rendu incommode au Roi dans fes amours 
qui fuivirent de pres fon mariage , & on lui ordonna , a lui 
& a Madame de Nrjvailles, de fe ddfaire de leurs charges, 
& de sVIoigner de la Cour. II fe retira dao$ fes Terres dc 
JPoitou & d'Angoumois. 

K a 
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les families. Le malheur de la fienne eft d'a* 
voir un fecond fils, qui n'a voulu fuivre aucun 
<le fes confeils. Lepere , apres l'a voir long- temp9 
fouffcrt pour tacher de lecorrigerde fes vices, 
l'a enfin chafft. 11 s'eft abandonne* a une folle 
ambition & a tous les plaifirs. 

Voila , 6 Cr^tois ! ce qu'on m'a raconte\ Vous 
devez favoir fi ce rdcit eft veritable. Mais fi 
cet homme eft tel qu'on le d^peint , pourquoi 
fairedesjeux? Pourquoi aflembler tant d'ipcon- 
nus? Vous avez au milieu de vous un homme 
qui vous connote & que vous connoiflez , qui 
fait la guerre, qui a montre* fon courage, non- 
feulement contre les fleches & centre les dards, 
mais contre I'affreufe pauvrete* ; qui a me'prife^ 
les richefles acquifes par la flatterie , qui aime le 
travail, qui fait combien l'agviculture eft utile 
a un Peuple, qui de'teile le fafte , qui ne fe laifle 
point amollir par un amour aveugle de fes en- 
fants, qui aime la vertu de Tun , & qui condamne 
le vice de l'autre ; en un mot , un homme qui 
eft de*ja le pere du Peuple. Voila votre Roi , 
s'il eft vrai que vous defiriez de faire re'gner 
chez vous les Loix du fage Minos. 

Tout le Peuple s^cria : il eft vrai , Arifto- 
deme eft tel que vous le dites; e'eft lui qui eft 
digne de re'gner. Les Vieillards le firent ap- 
peller : on le chercha dans la foule, oil il e'toit 
confondu avec les derniers du Peuple ; il panic 
tranquille : on lui d^clara qu'on le faifoit Roi. 
Il r^pondit :Je n'y puis confentir qu'a trois 
conditions. La premier.*, que je quitterai la 
Royaut£ dans deux ans , fi je ne vous rends meil- 
leurs que vous n'6tes , & fi vous reTiftez aux Loix. 
La feconde, que je ferai libre decontinuerune 
vie fimple & frugale. La troifieme , que mes en- 
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fanes n'auront aucun rang, & qu'aprfcsma raort 
on les rrairera fans diftinftion felon leur m£rite 
comtne le rede des Citoyens. 

A ces paroles il s'6!eva dans l'air mille cris 
de joie. Le diadSme (ji) fut mis par le Chef des 
Vieillards, Gardes desLoix, furlatfite d'Arif- 
todeme. On fit des facrifices & Jupiter & aux 
autres grands Dieux. Ariftodeme nous fie des 
pr^fents, non pas avec la magnificence ordinaire 
aux Rois , mats avec une noble {Implicit^ 11 
donna & Hazael les Loix de Minos 6critesde la 
main de Minos mSme. II lui donna auffl un Re- 
cueil de toute 1'Hiftoire de Crete depuis Saturne 
& 1'S.ge d'or : il fit mettre dans fon vaifleaudes 
fruits de toutes les efpeces qui font bonnes en 
Crete, & inconnues dans la Syrie, & luioffrit 
tons les fecours dont il pouvoit avoir befoin. 

Comme nous preflions notre depart, il nous 
fit preparer un vaifTeau avec un grand norobre 
de bons rameurs & d'hommes arm£s; il y fit 
mettre des habits pour nous & des provifions. 
A Tinftant mfime il s^leva un vent favorable 
pour aller en Ichaque : ce vent qui £toit con- 
traire & Hazael , le contraignit d'attendre. 11 
nous vit partir; il nous embrafla comme des 
amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
font juftes, difoit-il, ils voient une amitte qui 
n'eft fondle que fur la vertu : un jour ils nous 
r^uniront; & ces champs fortunes, oil Ton die 
que les Juftes jouiflent aprfes la mort d'une 
paix £ternelle, verront nos ames fe rejoindre 
pour ne fe ftparer jamais. O ! fi mes cendres 

(a) •£' diadime itoit un bandeau ou une efpece de petit 
Bonnet qui fe lioit fur la tite avec un tinge fort blanc , & 
fue les Rois portoient four marque*d$ leur digniti , fur 'tout 
tn Orient. 
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pouvoient ainfi fitre recueillies avec les v&tres! 
En pronon9ant ces mors, il verfoicdes torrents 
de larmes, & les foupirs ^touffoient fa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui 9 & il nous 
conduifit au vaifleau. 

Pour Ariftodeme, i! nous dit : C'eft vous qui 
venez de ine faire Roi ; fouvenez-vous des 
dangers oh vous m'avez mis. Demandez aux 
Dieux qu*ils m'infpirent la vraie fagefle , & que 
je furpifle autant en moderation les autres hom- 
ines, que je les furpafle en autorit^. Pour moi 
je les prie de vous conduire heureufement dans 
votre Patrie , d'y confondre l'infolence de vos 
ennemis, & de vous y faire voir en paix Ulyfle 
regnant avec fa chere P£n6tope. T£l£maque, 
je vous donne un bon vaifleau plein de rameurs 
& d'hommes arm£s; ils pourront vous fervir 
contre ces hommes injuftes qui perfecutent vo- 
tre mere. O Mentor! votre fagefie, qui n'a be- 
foin de rien, ne me laifle rien h defirer pour 
vous. Allez cous deux, vivez heureux enfem- 
ble; fouvenez-vous d'Ariftodeme ; & fi jamais 
les Ichaciens ont befoin des Cr^tois, comptez 
fur moi jufqu'au dernier foupir de ma vie. II 
nous embrafft, & nous ne ptimes, en le remer- 
ciant, retenir nos larmes. 

Cependant le vent, qui enfloit nos voiles, 
nous promettoit une douce navigation^ D£j& le 
Mont Ida n'&oit plus & nos yeux que comme 
une colline; touslesrivagesdifparoiflbient. Les 
C6tes du P^loponefe (*) fembloient s'avancer 
dans la mer pour venir au-devant de nous. Tout- 

(x) Le Pilopenefe , auj'ourcTbai la Mo fie , eft fh par tie Min- 
olta n ale de la Grece, C$ft une prefqtflfle attachie a la Grece Sep* 
sentrionale par Clflbme de Corintbe, 6P baignie allien rs f*r 
/# Goffe de Lipante , la mer de Grece & tfArcbipeL 



no LES AVENTURES 
fc-coup une noire tempfite enveloppa le Ciel, 
& irrica toutes les ondes de la mer. Le jour 
fe changes en nuit , & la mort fe pr^fema i 
nous. O Neptune ! c'eft vous qui excit^tes, 
par votre fuperbe trident , toutes les eaux de 
votre Empire. V^nus, pour fe venger dece 
que nous Pavions m^prifee jufques dans fon 
Temple de Cy there, alia trouver ce Dieu;elle 
lui parla avec douleur; fes beaux yeux £toient 
baign^s de larmes : du moins c'eft ainfi que Men- 
tor, inftruit des chofes divines, me i'a afTurk 
Souffrirez-vous, Neptune, difoit-elle, que ces 
impies fe jouent impun^ment de ma puifiance? 
Les Dieux mfime la fentent; & ces t^rndraires 
Mortels ont oft condamner tout ce qui fe fait 
dans mon Ifle. lis fe piquent d'une fagefle * 
toute 6preuve, & ils traitent Pamour de folie. 
Avez-vous oublte que je fuis nde dans votre 
Empire? Que tardez-vous h enfevelir dans vos 
profonds abymes ces deux hommes que je ne 
puis fouffrir? 

A peine avoit-elle parte , que Neptune fou- 
levadesflotsjufqu'au Ciel; & V^nus rit,croyant 
notre naufrage inevitable. Norre Pilote trou- 
ble , s'^cria qu'il ne pouvoit plus r^fifter aux 
vents qui nous pouflbient avec violence vers 
les rochers; un coup de vent rompit notre m&t, 
& un moment aprfes nous entendimes les poin- 
tes des rochers qui entr'ouvroient le fond du 
navire. L'eau entre de tous cdt£s , le navire s'an- 
fonce , tous nos rameurs pouflent de lamentabies 
cris vers le Ciel. J'embrafle Mentor, & je lui 
dis : Voici la mort, ilfautlarecevoiravec cou- 
rage. Les" Dieux ne nous ont d^livr^s de tant 
de perils , que pour nous faire pdrir aiijourd'bui. 
Mourons , Mentor , mourons. C'eft une con* 

folation 
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violation pour moi de mourir avec vous; il fe- 
axm inutile de difputer nocre vie contre la tera- 
76 te. 

Mentor me r£pondit:Le vrai courage trouve 
toujours quelque reflburce. Ce n'eft pas aflez 
d'etre pr£t & recevoir trariquillement la more; 
^il faut , fans la craindre , faire tous fes efFoftss 
pour la repoufler. Prenons, vous & moi, un de 
ces grands bancs de rameurs. Tandis que <?ette 
multitude d'hommes timides& troubles regrette 
la vie fans chercher les moyens de la confer- 
ver, ne perdons pas un moment pour fauver la 
n&tre. Aufli-t6t il prend une hache, il acheve 
de couper le|mit qui £foit d6\k rompu , & qui, 
penchant dans la mer, avoic mis le vaifleau 
fur le cdt6 : il jetce le m4t hors du vaifleau, 
& s'^lance deflus au milieu des ondes furieu- 
fes ; il m'appelle par mon nom , & m'encou- 
rage pour le fuivre. Tel qu'un grand arbre» 
que tous les«vents conjures attaquent , & qui 
demeure immobile fur fes profondes racines, 
en forte que la tempfice ne fait qu'agiter fes 
feuilles; de mfime Mentor, non-feulement fer- 
ine & courageux , mais doux & tranquille* 
' fembloit commander aux vents & & la mer. Je 
le fuis. Et qui auroit pu ne le pas fuivre, £tanc 
encourage par lui ? nous nous conduifions nous- 
xnfimes fur ce mlt flottant* C'&oit un grand 
fecoiys pour nous : car nous pouvions nous af- 
feoir deflus; s'ii efit fallu nager fans rel&che, 
nos forces euflent 6t6 bient&t £puiftes. Mais 
fouvent la tempfite faifoit tourner cette grande 
piece de bois , & nous nous trouvions enfon- 
c6s dans la mer. Alors nous buvions l'onde 
amere qui couloit de notre bouche , de nos na- 
rines & de nos oreilles, & nous Scions coo* 

Tome L L 
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traints de difputer contre les flots, pour rattra- 
per le deflus de ce mat. Quelquefois audi une 
vague haute comme une montagne venoit paf- 
fer fur nous, & nous nous tenions fermes,de 
peur que dans cette violence fecoufle , le mk qui 
gjpitnorre unique efp^rance, ne nous 6chappSt. 

Pendant que nous £tions dans cet &at af- 
freux , Mentor , auffi paifible qu'il eft mainte- 
xiarit fur ce liege de gazon , me difoit : Cfoyez- 
vous, T61£tnaque, que votre vie foit abandon- 
ee aux vents & aux flots ? Croyez-vous qu'ils 
puiflent vous faire p£rir fansTordre des Dieux? 
Non, non, les Dieux d^cident de tout. C'eft 
done les Dieux & non pas la mer qu'il faut 
craindre, Fuffiez-vous au fond des abymes,la 
main de Jupiter pourroit vous en tirer. Fuffiez- 
vous dans l'Olympe, voyantlesAftresfousvos 
pieds , Jupiter pourroit vous plonger au fond 
de Fabyme , ou vous pr^cipiter dans les flam- 
xnes du noirTartare. J'^coutois & j'adrairoisce 
difcours qui me confoloit un peu. Mais je n'a- 
vois pas Tefprit aflez libre pour lui r^pondre, 
II ne me voyoit point, je ne pouvois le voir. 
Nous pafs&mes toute la nuit tremblants de froid. 
& demi : morts, fans favoir oil la tempfite nous 
jettoit. Enfin, les vents commencerent k s'ap- 
paifeF,- & la mer tiiugiflant, reflembloit & une 
perfonne, qui ayant 6x6 long-temps irrit^e, n'a 
plus qu'un refte de trouble & demotion , £tant 
lafle de fe mettre en fureur. Elle grondoit four- 
demerit, & fes flots n'^toient prefque plus que 
comme les fillons qu'on trouve dans un champ 
labour^. 

Cependant TAurore vint ouvrir au Soleil les 
portes du Ciel, & nous annon^a un beau jour. 
L'Orient 6toit tout en feu, Seles Itoiles, qui 
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ivoient &16 fi long- temps ^rachtes , reparurenc & 
s'enfuirent & 1'arrivle de Ph^bus. Nous apper- 
5&mes de loin la terre , & le vent nous en ap- 
prochoik Alors je fentis Tefptfrafice renatcre 
dans mon coeur; mais nous n'apperfAmes aucun 
de nos compagnons. Sek>n lee apparences , ils 
perdirem courage , & la tempore les fubmergea 
avec le vaifleau. Quand nous fflmes auprfcs de 
la terre , la mer nous pouflToit contre des poin- 
tes de rochers, qui nous euflent brifts. Mai* 
nous tachions de lew pr£fenter le bout de no- 
ire m&c ; & Mentor faifoit de ce m&t ce qu'un 
fage Pilote fait du meilleur gouvernail. Ainfi 
nous^vitftoaes cesr6chers afFreux, &noustrou- 
vlines enfin une Cdte douce & unie , oil, nageanc 
fans peine, nous abord&mes fur le fable. Celt 
14 que vous nous vftes, 6 grande Dlefte, qui ha* 
bitez cette Ifle ! c'elt \k que vous daignfttes nous 
recevoir. 

Fin du fixieme Livre. 
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L IV RE VII. 

SOMMAIRE. 

Calypfo admire Ttiimaque dans fes aventures , & riou- 
blie rien pour le retenir dans fon Ifk , en fengageant 
dans fa pajjjon. Mentor foutient TeUmaquc par fa 
remont ranees , contre les artifices de cette Diejfe> 8 
contre Cupidon que Pdnus avoit amend afonfecours. 
JNianmoins TiUmaque & la Nympbe Eucharisref' 
fen tent bientdt une paffion mutuelle , qui excite fa- 
bordla jaloufie de Calypfo, & enfuite fa colere cm* 
ire ces deux Amant%. Elle jure par le Styx que Tilt- 
maque fortira de fon Ifle. Cupidon va la confoler^ 
fi? oblige fes Nympbes a aller br tiler un vaiffeau fat 
far Mentor , dans le temps que celuuci entrameteli' 
maque pour s y y embarquer. Te'Umt^ue fent unejM 
fecrete de voir br tiler ce vaiffeau. Mentor qui s 'en ap- 
per govt ^ leprdcipite dans la mer % & s % y jette luhtni- 
me , pour gagner , ennageant 9 un aufte vaiffeau quil 
voyoitpres de cette Cote. 

Jf**^ Uand T£l£maque eut ache v£ ce difcours, 
X Q x touteslesNymphes,quiavoient£t£im- 
&*><^ mobiles , les yeux attaches fur lui , fe re- 
gardoient les unes les aurres ; elles fe difoient 
ayec ^tonnemeat : Quels font done ces hom- 
ines C ch£ris des Dieux? A-t-on jamais oui par- 
ler d'aventures fimerveilleufes?Lefilsd'Ulyflfe 
le furpafle A€\k en Eloquence , en fagefle & en ' 
valeur. Quelle mine! quelle beaut£! quelle dou- 
ceur ! quelle modeftie ! mais quelle noblefle & 
quelle grandeur d'ame ! Si nous ne favions qu'il 
eft fils d 9 un morcel , on le prendroic aiftmem 
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pour Bacchus, (a) pour Mercure, (£) ou mfi- 
me pour le grand Apollon. CO Mais quel eftce 
Mentor qui parofc un homme fimple, obfcur, 
& d'une mediocre condition? Quand on le re- # 
garde de prfcs, on trouve en lui je ne fais quoi' 
au-deflus de l'homme. 

Calypfo ^coutoit ce difcours avec un trou- 
ble qu'elle ne pouvoit cacher. Ses yeux errants 
alloient fans cefle de Mentor h T£l£maque , 85 
de TVtemaque k Mentor. Quelquefois elle vou- 
loit que T£l£maque recommen^t cette longue 
hiftoire de fes aventures; puis tout-i-coup elle 
s'interrompoit elle-m*me. Enfin , fe levant brufc 
quement, elle mena T^temaque feul dans un 
bois de rayrthe , oil elle n'oublia rien pour fa- 
voir de lui , fi Mentor n'iroit point une Divi- 
nity cach^e fous la forme d'un homme. T£l£- 
maque ne pouvoit le lui dire; car Minerve, en 
Faccompagnant fous la figure de Mentor, ne 
s'^toit point d^couverte & lui , k caqfe de fa 
grande jeunefle. Elle ne fe fioit pas encore afiez 
£ fon fecret pour lui confier fes defleins. D'aiU 
leurs , elle vouloit l^prouver par les plus grands 
dangers ; & s'il eflt fu que Minerve £toit avec 
lui, un tel fecours refit trop foutenu : il n'au- 
roit eu aucune peine t m^prifer les accidents les 
plus affreux. II prenoit dotfc Minerve pour Men- 

(a) Bacchus, fits de Jupiter & de Semeli , fillede Cadmus % 
Rot de Thebes , inventa Pufage da vin , dont les Poetes Pont 
fait la Diviniti. On lui immoloit des dnps eu des boucs , pour 
feire entendre que ceux qui font trop adennis au vin , en de* 
viennent ftupides & lafcifs. 

(*) Mercure , fits de Jupiter & de Mai a , fille tP Atlas , itoif 
Vinterprete & le mejfagerdes Dieux; ilitoitlt Dieu de VElo~ 
auence , du Commerce & des Larrons. 

(O Apollon , fits de Jupiter & 'tfe La tone , eft appelli Pin- 
venteur/te la Midecine , du Lutb , de la Poijie , & de Part da 
diviner i il eft aujft Prime des Mufes. 

L 3 
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tor , & tous les artifices de Calypfo furent inn- 
tiles pour d^couvrir ce qu'elle defiroit favoir, 

Cependant toutes les Nympbes aflembl&$ 
amour de Mentor, prenoient plaifir i le queft 
"tionner. L'une lui demandoic les circonffances 
de fon voyage d'Ethiopie; l'autre vouloic fa* 
voir ce qu'il avoit vu & Damas ; une autre lui 
demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyfle avam 
le fiege de Troye. II r6pondit i toutes avec dou- 
ceur ; & fes paroles , quoique fimples , &oient 
pleinesde graces. Calypfo ne les laifla pas long* 
temps dans cette converfation , elle revint;& 
pendant que les Nymphes fe mirem 4 cueillir del 
fleurs en chantant pour amufer T£l&naque, elle 
prit h l^cart Mentor pour le faire parler. La 
douce vapeur du fommeil ne coule pas plus dou- 
cement dans les yeux appefantis, & dans tous 
les membres fatigues d'un homme abattu, que 
les paroles flatteufes de la Dgeffe s'infinuolent 
pour enchanter le coeur de Mentor* Mais elle 
fentoit toujours je ne fais quoi, qui repouffoit 
tous fes efforts, & qui fe jouoit de fes charmes. 
Semblable 4 un rocher efcarp6 qui cache fon 
front dans les nues, & qui fe joue delaragedes 
vents , Mentor, immobile dans fes fages defleins, 
fe laiflbit prefler par Calypfo. Queiquefois mft* 
me il lui laiflbit efp^fer qu'elle rembarraflero.it 
par fes queflions, & qu'elle tireroit la v£rit£ du 
fond de fon coeur. Mais au moment oil elle 
crbyoit fatisfaire fa curiofitj* , fes efp^rarices s'6> 
vanouiflbient. Tout ce qu'elle s'imaginoit te- 
nir, lui ^chappoit tout-4-coup, & une rdponfe 
courte de Mentor la replongeok dans fes in* 
certitudes. 

Elle paflbit ainfi les journ^es , tantdt flatrant 
T<M£inaque, tantoc chexcbanc les moyens de lo 
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detacher de Mentor , qu'elle q'efp&roic plus de 
faire parler. Elle employoit fes plus belles Nym- 
phes & faire naitre les feux de l'amour dans le 
coeur du jeune T^Kmaque ; & une Divinit6 plus 
puiflante qu'elle vint & Ton fecours poury r^uflir. 

V^nus , toujours pleine de reflentinaent du 
ra£pris que Mentor & T616maqueavoient t£moi- 
gn6 pour le culte qu'on lui rendoit dans i'lflede 
Cypre , ne pouvoit fe confoler de voir que 
ces deux t^ra^raires Mortels euflent 6chapp6 
aux vents & k la mer dans la tempfite excise par 
Neptune. Elle en fit des plaintes ameres i Ju- 
piter ; mais le Pere des Dieiix fouriant, fans vou- 
loir lui d£couvrir que Minerve, fous la figure 
de Mentor, avoit fauv6 le fils d'Ulyfle , permit 
& V^nus de chercher les tnoyens de fe venger 
de ces deux hommes, Elle quitte rOlympe, 
elle oublie les doux parfums qu'pn bnile fur fes 
aqtels & Paphos , $ Cythere & k Idalie; elle 
vole dans fon char attete de colombes, elleap- 
pelle fon fils , & la douleur fe r^pandant fur 
fon vifage orn6 de nouvelles graces, elle parla 
ainfi: 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui m£- 
prifent ta puiflance & la mienne ?»Qui voudra 
cteformais nous adorer? Vas, perce de tes fle- 
ches ces deux coeurs infenfibles; defcends avec 
moi dans cette Ifle; je Darlerai i Calypfo. Elle 
die, & fendant les airs aans unnuagetoutdorS, 
elle fe pr^fenta h. Calypfo, qui dans ce moment 
4toit feule au bord d'une fontaine aflez loin de 
fa grotte. 

Malheureufe D^efle , lui dit-elle , Tingrat 
Ulyfle vous a m£prifee. Son fils, encore plus 
dur que lui, vous prepare un femblablem£pris, 
mais Tamour vient iui-mfime pour vous venger ; 
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je vous le laifle : il demeurera parmi vos Nym- 
phes, comme* autrefois Penfant. Bacchus qui fut 
nourri par les Nymphes de PJfle de Naxos. (jl) 
T61£maque le verra comme un enfant ordinai- 
re ; il ne pourra s'en d^fier , & il fentira bientdt 
fon pouvoir. Elle dit, & remontant dans le 
nuagedor6d'oftelle£toic fonie, elle laiflaaprfes 
elle une odeur cTambroifie dom tous les bois de 
Calypfo furent parfum^s* 

L' Amour demeura entreles bras de Calypfo. 
Quoique D£efle , elle fentit la flamme qui cou- 
loit d£ji dans fon fein. Pour fe foulager, elle 
le donna auffi-t&t& la Nymphe qui^toitauprfcs 
d*elle , nomm£e Eucharis. Mais, h£las! dans 
la fuite, combien de fois ft repentit-elle de Pa- 
voir faitl D'aSord rien ne paroifibit plus inno- 
cent, plus doux, plus aimable, plus iog6nu& 
plus gracieux que cet enfant. A le voir enjou<» 
flatteur, toujours riant, on auroit cru qu'il ne 
pouvoit donner que du plaifir. Mais & peine 
s*6toit-on fte & fes carelles , qu'on y fentoitje 
ne fais quoi d'empoifonndj I/enfant malin & 
trompeur ne careffoit que pour trahir; & il ne 
rioit jamais que des maux crjuels qu'il avoit faits, 
ou qu'il vouloit faire. Il n'ofoit approcher de 
Mentor, dont la fdv£rit6 P^pouvantoit ; &il 
fentoit qule cet inconnu ^toic invulnerable, en 
fprte qu'aucune de fes flechew^avoit pu le per- 
cer. Pour les Nymphes, elles^fentire;nt bient&t 
les feux que cet enfant trompeur all ume; mais 
elles cachoient, avec foin, la plaie profonde 
qui s'envenimoic dans leurs coeurs. 

(</) Ces Nymphes de rifle de Naxos* dans Is Mer Egie\ un* 
lies Cyclades , en ricompenfe du foin qifellcs avoient pris d'ile* 
v*r BaccHs, furent tranfporteet auCiel) & dang des eniui* 
les, $»'«» pppeUi la lliadeu 
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Cependant T61£maque , voyant cet enfant qui 
fe jouoit avec les Nymphcs , fut furpris de fa dou- 
ceur &de fa beauty. II Tembrafle , le prendtantdt 
fur fes genoux , tant6t entre fesbras. II fent en lui- 
mfime une inquietude dont il ne peut trouver la 
caufe. Plus il cherche & fe jouef innocemment, 
plus it fe trouble & s*amollit. Voyez-vous ces 
Nymphes ? difoit-il & Mentor. Combien font- 
elles diffSrentes de ces femmes de FIfle de Cy- 
pre, dom la beaut£ 4toitchoquante i caufe de 
leur immodeftie ? Ces beaur6s immortelles mon- 
trent une innocence, une modeftie, une fimpli- 
cit^ qui charment. (15) Parlant ainfi, il rou- 
giflbit fans favoir pourquoi. II ne pouvoit s'era- 
p£cher de parler ; raais k peine aVoit-ft com- 
mence, qu'il ne pouvoit continuer. Ses paroles 
itoient entrecoup^es, obfcures,& quelquefois 
elles n'avoient aucun fens. 

Mentor lui dit : O T61dtnaque ! les dangers 
de l'lfle de Cypre n*6toient rien , fi on les com- 
pare h ceux dont vous ne vous d^fiez pas main- 
tenant, te vice groffier fait horreur, I'impu- 
dence brutale donne de Pindignation ; mats la 
beaut£ raodefte eft bien plus dangereufe. En 
Taimant on croit n'aimer que la vertu , & in- 
fenfiblement on fe laifle aller aux appas trotn- 
peurs d'une paffion qu'on n*apper5oit que quand 
il n*eft prefque plus temps de r^teindre. (16) 

(15) C'eft ainfi ft peu prds que leRoi parloit poor jufti* 
fier Ton amour pour Mademoifelle de la Valliere : il fut 
charm e* de fa modeflie beaucoup plus que defabpaute; fc 
croyant d'abord n'aimer en elle que la vertu , il fe porta 
enfuite aux plus grandes exrr£mit6sdu vice. 

(16) C'eft audi a peu pres de cetce manicre que la Reine 
Mere parla ft Louis XIV, pour legulrirde fa paffion; el re 
alia jufqu'ft fa ire griller, par leconfeil de Madame deNa- 
vailles, les avenues des cnambres de fesfiUesd'honntuf & 
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Fuyez les dangers de vocre jeunefTe , mais fur- 
tout fuyez cet enfant que vous ne connoiflez 
pas. Cell TAmour que Vinus fa mere eft ve- 
nue apporter dans cecte Ifle, pour fe vengerdu 
jn£pris que vous avez t£moign£ pour le culte 
qu'on lui rend & Cy there. II a bleflfc le coeurde 
la D£efle Calypfo ; elle-eft paffionn^e pour 
vous ;il a brfll6 routes les Nymphes qui Tenvi- 
ronnent : vous br&lez vous-mfitne, 6 malheu- 
reux jeune homme ! prefque fans le (j^voir. 

T^ldmaque interrompoit fouvent JMentor, 
lui difant : Pourquoi ne demeurerions-nous pas 
dans cette Ifle? Ulyfle ne vit plus : il doit fitre 
depuis long- temps enfe veli dans les ondes. Vini* 
lope ne voyant revenir, pi Lui, ni moi, n'aura 
pu r^fifter & tant de pnkendants. Son pere Icare 
J'aura contntfnte d'accepcer un nouvel Epoax, 
Retourherai-je h Ithaque pour la voir engagle 
dans de nouvgaux^iens, & manquant a la foi 
qu'elle avoit donn^e & raonPere? Leslthacieos 
ont oublte Ulyfle : nous ne pouvons yretourner 
que pour chercher une mort aflurie , puifque tes 
Atnants de P^n^lope ont oecupg toutes les ave- 
nues du Port, pour raieuxaflurer norre perte I 
notre retour. 

Mentor r^pondit : Voili TeflFet d'une aveugle 
paflion. On cherche avee fubtilit6 toutes lesrai- 
fonsquilafavorifent, &onfeddtourne, depeur 
de voir toutes celles qui la condamnent. On n'eft 
plus ipg^nieux que pour fe tromper & pour^touf- 
fer fes remords. Avez- vous oublte tout ce que 
lesDieux ont fait pour vous ramener dans votre 

de celles de Madame , pour empficher le Roi de les tiler 
▼oir; mais, comme dit Moliere: 

— — Let verrouils & les grilles 

$pnt 4$ foibles gar ants de la vertu des fillet. 
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Patrie? Comment fites-vous forci de la Sfcile? 
Les malheurs que vous avez dprouvtfs en Egypte, 
pe fe font-ils pas tournds tout-i-coup en prof- 
p6rit£s? Quellimain inconnue vous a enlevdi 
tous les dangers qui menjjfoient votre tfite dans 
la VilledeTyr? Aprfestantderaerveilles, igno- 
rez-vous encore ce que les deftin^es vous ont 
pr£par£? Mais, que dis-je ? vous en fites indi- 
gne. Pour moi, je pars, & je faurai bien fortir 
de cette Ifle. L&che fils d'un Pere fi fage & fi 
ggnfreux, menez ici une vie molle & fans hon* 
neurau milieu des femmes; faites, malgrt les 
Pieux, ce que votre Pere cruc indigne de lui. 
Ces paroles de m^pris percerent T#6maque 
jufqu'au fond du co&ur, II fe fentoit attendri aux 
difcours de Mentor ; fa douleur £toit ra.£l£e de 
home; i\ craignoit Findiggation $ le depart de 
cet homme fi fage h qui il devoit tant. Mais un$ 
pailioo paiflinte, & ffu'jl ne connoiflbit pas lui- 
mfime , faifoit qu'il n*£toit plus le tnfime honv 
me. Quoi done, difoit-il i Mentor, les larme* 
aux yeux , vous ne cotnptez pour rien rimmor* 
ttlirt qui m'eft offerte par la Ddefle ? Je compre 
pour rieri , r^pondit Mentor , tout ce qui eft con- 
ire la vertu & contre les ordres des Dieux. La 
vertu vous rappelle dans votre Patrie pour revoir 
Ulyfle & P^n^lope. La vertu vous defend de 
vous abandonner 4 une folle paffion. Les Dieux, 
qui vous ont d£livr£ de tant de perils pour vous 
preparer une gloire £gale & celle de votre Pere, 
vous ordonnent de quitter cette Ifle. L* Amour 
feril , ce honteux tyran , peut vous y retenir. H6, 
que feriez- vous d'une vie immortelle fans liberty , 
fens vertu , fans gloire? Gette vie feroit encore 
plus malheureufe en cequ'ellenepourroitfinir. 
. T^Umaque ne r^pondoit A ce difcours que par 
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des foupirs. Quelquefois il auroic fouhaitd que 
Mentor Petit arrach£ , malgr6 lui , de rifle. Quel- 
quefois il lui tardoit que Mentor ffit parti 
pour n'avoir plus devant fes yeu#cet ami ft vere, 
qui lui reprochoit fa foiblefre. Toutes cespen- 
ftes contraires agitoient tQur-^-tour fon coeur, 
& aucune n'y 6toit conftante. Son coeur froit 
comme la mer qui eft le jouet de tous les vents 
contraires. Il demeuroit fouvent 6tendu & im- 
mobile furle rivage dela mer. Souvent dans le 
fond de quelque bois fombre , verfant des lar- 
mes ameres, & pouflant descris femblablesaux 
rugiflements d'un lion, il £toit devenu maigre. 
Ses yeux creux 6toient pleins d'un feu dgvo- 
ranr. A le voir pile , abattu & d£figur6 , on au- 
roic cru que ce n'dtoit point T£16maque. Sa 
beauty , fon enjouement , fa noble fien6 s'en- 
fuyoient loin de lui. II paroiflbit tel qu'une fleur, 
qui , £tant £panouie le matin , rdpand fesdouxpar- 
fums dans la campagne , & fefl£trit peu 4 peuvers 
le fbir ; fes vives couleurs s'effacent , eile languit, 
elle ft defleche, & fa belle tfite fe penche,rne 
pouvant plus fe foutenir. Ainfi le fils d'Uljffe 
£toit aux portes de la mort. 

Mentor, voyant que T£l£maque ne pouvoit 
r^fifter h la violence de fa pallion , con?ut un 
deflein plein d'adrefle pour le d&ivrer d'unfi 
grand danger. II avoit remarqu6 que Calypfo 
aimoit£perduementT£l£maque,&queT£l£raa- 
que n'aimoit pas moins la jeune Nymphe Eu- 
charis. Car le cruel Amour , pour tourraentet 
les mortels , fait qu'on n'aime gufcres la per- 
fonne donton eftaim6. Mentbrr^folut d'exci- 
ter la jaloufie de Calypfo. Eucharis devoitem- 
xnener T^temaque dans une chafle. Mentor die 
i Calypfo : J'ai remarqu6 dans T616maqueune 
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paffion pour la chafle, que je n'avois jamais 
vue en lui. Ce plaifir commence & le dlgotiter 
de tout autre : il n'aime plus que les for fits & 
les momagnes les plus fauvages. Eft-ce vous, 6 
D£efle f qui lui infpirez cecte grande ardeur? 

Calypfo fentit un d£pit cruel en £coutant.ces 
paroles , & elle ne put fe retenir. Ce T61e*ma- 
que , re'pondit-elle , qui a me* prift tous les plaifirs 
de l'lfle de Cypre, ne peut reTifter k la medio- 
cre beaute" d'une de mes Nymphes. (17) Com- 
ment ofe-t-il fe vanter d'avoir fait tant d'aftions 
merveilleufes, lui dont le coeur s'amollit l&che- 
raenc par la volupt6, & qui ne femble n6 que 
pour paffer une vie obfcure au milieu des fem- 
mes? Mentor remarquant, avec plaifir, com- 
bien la jaloufie troubloit le coeur de Calypfo, 
n'en die pas davantage, de peur de la metcre en 
defiance de lui. II lui montroit feulement un vi- 
fage trifle & abattu. La D^efTe lui d^couvroit fes 
peines fur toutes les chofes qu'elle voyoit, (18) 
& elle faifoit fans cefle des plaintes nouvel- 
les. Cette chafle, dont Mentor l'avoic avertie, 
acheva de la mettre en fureur. Qitj) Elle fut que 
T616maque n'avpit cherche' qu'£ fe de*rober aux 
autres Nymphes, pour parler k Eucharis. On 

(17) AinO parloitla Duchefle d'Orllans (Hennette d'An- 
gleterre ) qui aimoit lc Roi , lorfqu'elle vie qu'il s'atta- 
choit a MademoifeJle de la Valliere , une de fes Giles d'bon* 
neur, done U beauce* *toic mediocre. Elle s'en plaignit, 
a pen pre* dans les m6mes reimies qui font rapport£s ici , 
an Comte de Guiche & a Mademoifelle deMontalet, qui 
dtoiem/es confidents. 

(18) La Diejfe lui dicouvroit fes peines fur toutes Us chofes 
quelle voyoit. C'eft au Comre de Guiche , fiis atn6 du Ma- 
rshal de Grammont , que Madame dicouvroit ;les fiennes. 

(19) Un preTemqiie le Roi fit a faMaftrefle d'un collier 
de perles & d'une paire de boucles de diamants d'un grand 
prix , acbeva de metcre Madame en fureur. 
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propofoit mime d£jA une feconde chafle, oft 
clle prtvoyoit qu'il feroic comme dans la pre- 
miere. Pour rorapre les mefures de T^temaque, 
elle d6clara quelle en vouloit fitre. Puis tout-i- 
coup ne pouvant plus modirer fon reflentiment, 
elle lui parla ainfi : 

Eft-ce done ainfi , 6 jeune t£m£raire ! que tu 
es venu dans mon Ifle , pour dchapper au jufte 
naufrage que Neptune te pr^paroit, & a la veil* 
geance des Dieux? N'es-ru entrg dans cette lfle, 
quin'efl ouverte fc aucun Mortel,que pourntf- 
prifer ma puifiance , & l'amour que je ^*ai t£- 
moignd! O DivinMs de TOlytnpe & du Styx! 
6coutez une malheureufe D^efle. Hatez-vouJ 
de confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie* 
Puifque tu es encore plus dur & plus injufte que 
ton Pere , puifTes- tu fouffrir des maux encore plus 
longs & plus cruels que les Gens. Non, not), 
que jamais tu ne revoies ta Patrie, cette pauvre 
& miftrable Ithaque, que ta n'as point eu de 
honte de prtftrer & rimmortalM ; ou plutdtque 
tu pdrifles, en la voyant de loin au milieu de la 
mer, & que ton corps , devenu le fouet des flots, 
foic rejett£ , fans efp^rance de ftpulture , fur le fa- 
ble de ce rivage. Que mes yeux le voient mangi 
par les vautours. Celle que tu airaes, le verra 
au(Ti; elle le verra, elle en aurale coeur ddchiri, 
& fon d^fefpoir fera mon bonheur. 

En parlant ainfi* Calypfo avoit les yeux rou- 
ges & enflamm^s. Se£ regards ne s'arr&toienC 
jamais en aucun endroir. lis avoient je ne fail 
quoi de forabre & de farouche. Ses joues rrem- 
blantes 6toient couvertes de taches noires & 11* 
yides. Elle changeoit & chaque moment de cou- 
leur. Souvent une p&leur mor telle Ce rtpandoit 
fur tout fon vifage. Ses larmes ne couloient plus 
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comme autrefois avec abondance. La rage & 
le ctefefpoir fembloient en avoir tari la fource , 
& & peine en couloit-il quelques-unes fur fes 
joues. Sa voix 6toitrauque, trerablante & en- 
trecoupge. Mentor obfervoit tous fes mouve- 
ments,& ne parloit plus & T£16maque. II le trai- 
toic comme un malade d6fefls6r6 qu'on aban- 
donne. II jettoit fouvent fur lui des regards de 
corapaffion. 

. T£16ma'que fentoic combien il 6toit coupable 
& indigne de raraitte de Mentor. II n'ofoit le- 
ver les yeux , de peur de rencontref ceux de fon 
ami, dont le (Hence mfime le condamnoit. Quel- 
quefois il avoit en vie d'aller fe jetter & fon cou* 
& de lui tlmoigner combien il 6toit touchy de 
fa faute. Mais il 6toit retenu tantdt par une 
mauvaife home, & tantdt par la crainte (Taller 
plus loin qu'il ne vouloit , pour fe retirer du p6- 
ril; car Le p£ril lui fembloit doux, &ilnepou- 
voit encore fe rifoudre & vaincre fa folle paflion. 

Les Dieux & les Ddefles de TOlympe aflera- 
btes dans un profond filence, avoient les yeux 
attaches fur rifle de Calypfo , pour voir qui fe- 
roit viftorieux , ou de Minerve, ou de P Amour. 
L' Amour en fe jouant avec les Nymphes , avoit 
tnis.touc en feu dans Tlfle. (ao) Minerve , fous 
la figure de Mentor, fe fervoicdela jaloufiein- 
ftparable de 1' Amour contre Tumour roSme. 
Jupiter avoit r^folu d'fitre le fpeftateur de ce 
combat , & de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis , qui craignoit que T£- 

(10) La Cour de France 6toit alors toute en feu : les 
plus Tages du Confeil du Roi gtoient attemifs pour voir 
qui feroit vidtorieux , ou de la pgfflon de ce Monarque, 
ou des fages confeils de la Reine fa Mere; mais Us gar- 
tit>ient tous le filence, car il n'6toit deja plus pcrmis dt 
parlejr. 
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1^ ma que ne lui 6chappit , ufoic de mille artifices 
pour le retenir dans fes liens. D^ja elle alloic 
parcir avec lui pour la feconde chafle, & elle 
£toit vfitue comme Diane. Q21) V£nus & Cu- 
pidon avoient rlpandu fur elle'de nouveaux 
charmes ; en forte que ce jour-la fa beaut6 ef- 
fa?oic celle de la D&efle Calypfo mfime. Ca- 
lypfo la regardant de loin , fe regarda en mfime- 
tetnps dans la plus claire de fes fontaines , & elle 
eut honte de fe voir. Alors elle fe cacha au 
fond de fa^rotte, & parla ainfi toute feule: 

II ne me fert done de rien d'avoir voulu trou- 
bler ces deux Aroants, en declarant que je veux 
fitte de cette chafle? Enferai-je? Irai-jelafeire 
triompher, & faire fervir ma beauti a relever 
la fienne? (22) Faudra-t-ilqueT61£maque,en 
me voyant, fbit encore plus paffionn^ pour fpn 
Eucharis? O malheureufe ! qu'ai-je fait? Non, je 
n'y irai pas , ils n'y iront pas eux-mfimes ; je fau 5 - 
rai bien les empficher. Je vais trouver Mentor, je 
le prierai d'enlever T61£maque : il le ramenera 
& Ithaque. Mais, quedis-je? & que deviendrai- 
je » quand T£i£maque fera parti? oil fuis-je? 
Que refte-t-il & faire? O cruelle V£nus! V£- 
nus , vous m'avez trorap^e ! O perfide pr^fent 
que vous m'avez fait ! Pernicieux enfant, Amour 
empeft£ , je ne t'avoisouvert moji coeur que dans 
J'efp^rance de vivre heureufe avea T£l£maquJ5 
& tu n'as portg dans ce coeur que trouble & que 

dtfef- 

(ai) Le Roi aimoit extrdmemem !a chafle ; il y menoic 
les Dames, & il prenoit piaifira les voir v^tuesen Araazo- 
nes. Mademoifelle de la Valliere brilloit beaucoupen cet 
babic. 

(aa) C'eft a peu pies ce que difoit Madame, lorfqu'elle 
s'appercut que les vifites que le Roi lui rendoit , n'ltoieat 
qu'un prCtexte pour voir la Valliere. 
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«l£fefpoir. Mes Nymphes fe font r£ voltes con- 
tre raoi. Ma Divinitd ne me fert plus qu'& ren- 
dre mon malheur kernel. O! (i j'^tois libre de 
me donnerla mort pour finir mes douleurs! T£- 
Wmaque ', il faut que tu meures, puifque je ne 
puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes ; 
ta Ny mphe le verra , & je t e percerai h fes y eux. . • 
Mais je m'^gare. O malheureufe Calypfo ! Que 
veux-tu? Faire p£rir un innocent quetuasjett6 
toi-mfime dans cetabymede malh^urs? C'eft 
moi qui ai mis le flambeau dansle fein du chafte 
T61£maque. Quelle innocence! quelle vertul 
quelle horreur du vice ! quel courage contre les 
honteux plaifirs ! Falloit-il empoifonner fon 
cceur ! 11 m'efit quittle. . . . H& bien ! ne faudra-t-il 
pas qu'il me quitte, ou que je le voie plein de 
xn^pris pour moi , ne vivant plus que pour ma 
rivale ? Non , non , je ne fouffre que ce que j'ai 
bien m£rit6. Pars,T61dmaque, vas-t-en au-deli 
des mers, laifle Calypfo fans confolation , ne 
pouvant fupporter la vie, ni trouver la mort. 
Laifle-la inconfolable , couverte de honte , d£- 
fefp6r6e avec fon orgueilleofe Eucharis.. ... 

Elle parloic ainfi feple dans fa grotte. Mais 
tout-4-coup elle fort irap^tueufement. Oi fites- 
vous, 6 Mentor! dit-elle? Eft-ce ainfi que vous 
foutenez T£l£maque contre le vice auquel it 
Tuccombe? Vous dormez, taridis que TAmou^ 
** veille contre vous. Je ne puis fouffrir plus long* 
temps cette l&che indifference que vous t£moi- 
gnez. Verrez-vous tranquillement le fils d'U- 
lyfle dishonorer fon PerS, &n£gliger fa haute 
deftin^e? Eft-ce & vous, ou k moi, que fes pa- 
rents ont confix fa conduite ? Cell moi qui cher- 
che les moyens de gu£rir fon cceur; & vous, ne 
ferez-vous rien? Il y a dans le lieu le plus re- 

Tome /. M 
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cute de cette forSt, de grands peupliers proprts 
& cooftroire un Vaifleau : c'cft \k qu'Ulyfle fit 
celui dans lequel il fortit de cette Ifle. Vous 
trouverez au m&me endroit une profonde ca- 
verne oti font tons les inftruments n£cefiair« 
pour tailler & pour joindre toutes les pieces d'un 
vaifleau* 

A peine eut-elte dit ces paroles, qu'elle s'ea 
repentir. Mentor ne perdit pasun moment. II alia 
danscette caverne, trouva les inftruments, abattit 
les peupliers, & mit en un feul jour un vaifleau 
en £tat de voguer. C'eft que lapuiflance&l'in- 
duftrie de Minerve n'ont pas befoin d'un grand 
temps, pour achever les plus grands ouvrages. 

Calypfo fe trouva dans une horrible peine 
d'efprit. D'un c6t£ elle vouloit voir fi le tra- 
vail de Mentor s'avangoit ; de Tautre elle ne 
pouvoit fe rtfoudre k quitter la chafle , oil En- 
charis auroit 6t6 en pleine liberty avecTdl&na- 
que. La jaloufie ne lui permit jamais de pcrdre 
de vue les deux amants. Mais elle t&choitdedi- 
rourner la chafle du c6t£ oil elle favoit que Men- 
tor faifoit le vaifleau. Elle entendoit les coups 
de hache & de marteau; elleprfttoic Poreille; 
chaque coup la faifoit fi^mtr. Mais dans le mo- 
ftient m£me elle craignoit que cette rSverie ne 
lui efit d^roM quelque figne ou quel que cotip 
d'oetl de Titemaque & la jeune Nymphe. 

Cependant Eucharis difoit k T^lSmaqtte d'tm 
ton moqueur : (23) Ne craignez-vous point qoe 

(23) Ne trat'gfirZ'vms point , Be. C'eft ainfi que Made-. 
moifelle IVEancini reprochoit au Roi la contrainte dans la- 
qoelle la Reine & le Cardinal le tenoient. N*fres-m>vsf>ash 
Mattrt, Sir* 9 )ui dh'tfle 9 pwr§uoi n*tiJiz-vous p*s it votrt 
tntoriti? EHe De demandoit qu'a s'affranchirdela tutelede 
fan OiXle, •& eile auroit Wen fouhait* que le Roi en eikfait 
annwitr 
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Mentor ne vous bl&tne d'fitre vena 4 la chafie 
fans lui? O que vous fites 4 plaindre de vivre 
fous un fi rude maltre ! Rien ne peut adoucir fon 
auft£rit6 : il affe&e d'etre ennemi de tous les 
plaifirs; il ne peut fouffrir que vous en goflriez 
aucun : il vous fait un crime des chofes les plus 
innocentes. Vous pbuviez d£pendre de lui pen- 
dant que vous £tiez hors d'ltat de vous conduire 
vous-mSme;|mais aprfcs avoir montr£ tant de 
fagefle , vous ne devez plus vous laifier trailer 
en enfant. 

Ces paroles artificieufes per$oient Ie cceur de 
T£l£maque, & le rempliflbient de dgpit contre 
Mentor, dom il vouloit fecouerle joug. Q14) IL 
craignoit de le re voir, & ne r^pondoit rien k 
Eucharis, tant il 6toit trouble. Etifin, vers le 
foir, la chafle s'^tant paflSe, de part & d'autre, 
dans une conrrainte perp%ielle , on revint par 
un coin de la forgt aflez voifin du lieu oil Men- 
tor avoit travailte tout le jour. Calypfo apper- 
$ut de loin le vaifleau achev£. Ses yeux fe cou- 
vrirent & l'inftant d'un £pai$ nuage femblable & 
celui de la mort, Ses genoux tremblants fed£- 
roboient fous elle. Une froide fueur courut par 
tous les membres de fon corps. Elle fut con* 
trainte de s'appuyer fur les Nymphes qui L'envi- 
ronnoient; & Eucharis lui tendant la main pour 
la foutenir, elle larepoufla, (25) en jetcant fur 
elle un regard terrible. 

T£16maque, qui vit ce vaifleau, mais qui tie 

(a4) Peimure naturtelle des difpofitions cUi Roi envers le 
Cardinal , pendant qu'il aimoit fa Niece : on le faifoic ob fe I'- 
ve r par-tout jufyues dans fes divertiffements les plus in- 
nocents. 

(15) EJle U rtpoutfa. Madame enufa demdme enversla 
Valliere , a qui elle donna tant de dugouts , que cewe fiJleftu 
obligee de fe retirer au Couvent de Chaillot. Mais le Roi 
2'y alia caercber, & lui £t pen aprj&J fa matfon. 

M 2 
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vie point Mentor, parce qu'il s'^toit d6\k retirf, 
ayant fini fon travail , demanda & la D6effe & qui 
6toit ce vaifleau, & i quoi on le deftinoit.D'a- 
bord etle ne put rfpondre. Mais enfin elle dit : 
C'eft pour ren voyer Mentor que je Pai fait faire. 
Vous ne ferez plus embarrafR par cet ami ft vere 
qui s'oppofe k votre bonheur , & qui feroit ja- 
loux fi vous deveniez immortel. . . . Mentor m'fr 
bandonne ! e'eft fait de moi , s^cria T&£raaque, 
O Eucharis! fi Mentor me quitte, je n*ai plus 
que vous. . . • (26) Ces paroles lui dchapperent 
dansle tranfport de la paffion. Ilvitle tort qu'il 
avoir eu en tes difanr. Mais il n'avoit pas M 
libre de penfer au lens de ces paroles. Toute la 
troupe 6tonn6e demeura dans le filence. Eucha- 
ris rougiflant, & baiflant les yeux, demeuroit 
derriere toute interdite , lans ofer fe montrer. 
Mais pendant que kfflionte 6toit fur fon vifage, 
h joie <toit au fond de fon coeur. T^temaque 
ne fe comprenoit plus liri-m6me, & ne pouvoit 
croire qu y il eflt parte fi indifcr&emew. Ce qifil 
avoit fait, lui paroiflbit corame un fonge, mafo 
xm fonge dont il paroifibit confus & trouble 
Calypfo plus furieufe qu'une lionne & qui on 
a enlev£ fes petits , couroit au travers de la fo- 
rftt fans fuivre aucun chemin , & ne fachanc oft' 
elle alloit. Enfin , elle fe trouva k Pentr^e de 
fe grotte, oft Mentor Tattendoit. Sortez de men 
Me, dit-elle, 6 Etrangers! qui fires venus trotr- 
bier mon repos, Loin de moi ce jeune infenft; 
& vous, imprudent vieillard, vous fentirez ce 
que peut le courroux d'une EWefle , fi yous ne 
1'asracbez d*ici tout k l*heure. Je ne veux plus 

(26") Qnaiuf re Roi fe vitpre't frperdre Fa Vallfere tors de 
les premieres couches , if s'£cria devanc tes Dames qui 
itwcatpreTentes-.Rendez-U-roo^&preaeytoutceqiKj'M. 
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le voir , je ne veux plus fouffrir qu'aucune dc 
mes Nymphes lui parle ni le regarde. J'en jure 
par les ondes du Styx ; ferment qui fait tren>- 
bier les Dieux m£me. Mais apprends , T^l&na- 
que , que tes maux ne font pas finis. Ingrat , tu 
ne fortiras de mon Ifle, que pour fitre en proie 
£ de nouveaux malheurs. Je ferai veng£e; tu 
regretteras Calypfo, mats en vain. Neptune en- 
core irrit6 contre ton pere, qui l'a ofFenft en Si- 
cile, &follicit6 par V6nus, que tu as m£prif£e 
dans rifle de Cypre,te prepare d'autres teropfr- 
tes. Tu verras ton pere qui n'efl pas mort ; mais 
tule verras fans le connoitre. Tu ne te r6uni- 
ras avec lui en Ithaque , qu'apr&s avoir tt& le 
jouet de la plus cruette fortune. Vas , je conjure 
les Puiflances c^teftes de me venger.... Puifles- 
tu au milieu des mers, fufpendu aux pointes d'un 
rocher , &.frapp6 de la foudre , jnvoquer en vain 
Calypfo, que ton fupplice comWerade joie.i.* 

Ayant dit ces paroles, fon efprit agit6 £toic 
&6\k prftt h prendre des rtfolutions contraires. 
L* Amour rappella dans Ion coeur le defir de re- 
tenir T616maque. QuMtvive, difoit-elfe en elle- 
mfime , qu'il demeure ici , peut-Stre qu'il fentira 
ienfin tout ce que f ai fait pour lui. Eucharis ne 
fauroit, comme moi, lui donner rimmorraliri. 
O trop aveugle Calypfo ! tu t'es trahie toi-mfirae 
par ton ferment r te voil& engagge ; & les ondes 
du Styx , par lefquelles tu as Jur£ , »e te permet- 
tent plus aucune efp^rance.... Perfonne n'en- 
tendoit ces paroles ; mais on voyoit fur fon vi- 
fage les Furies peinres, & toutleveninempeft^ 
du noir Cocyce fembfoit s'exhaler de fon cceur.. 

T^temaque en fut faifi d'horreur. Ellele com- 
prit ; (car qu'eft-ce qtie T Amour jalouxne devine 
pas?} & rhorreur de T^Umaque redoubla Us 
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tra^nfports de la D^efle. Semblable & ime Bac- 
chante, qui rem pi it Pairde feshurlements, &qai 
«n fait retenir les hautes montagnesde Thrace, 
elle court au travers des bois avec un dard en 
main , appellant toutes les Nymphes , & merc- 
hant de percer toutes celles qui ne la fuivront 
pas. Elles coururent en foule effrayles de cette 
menace. Eucharis mfirae s'avance les lames 
*ux yeux , & regardant de loin T£l£maque , iqui 
elie n'ofoit plus parler. La D^efle fr^rait en la 
voyant aupr&s d'elle; (27) & ioindes'appaifer 
par la foumiffion de cette Ny raphe, elle reflent 
ome nouvelle fureur, voyant que Paffli&ion au- 
gmente la beaut6 d'Eucharis. (a 8) 

Cependant T^temaque &oit detneurt feul* 
avec Mentor. II embrafle fes genoux , car il 
n'ofoit Pembraflerautrement, ni le regarder. II 
verfe un torrent de larmes. II veut parler; 1ft 
voix lui manque. Les paroles lui manquent en- 
core davantage. II ne fait ni ce qu'il doit faire, 
-ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin, il s'i- 
-crie :5 O mon vrai pere ! 6 Mentor ! ctelivrez- 
moi de tant de niaux. Je ne puis ni vous aban- 
donner ni vous fuivfe. D4H vrez-moi de tant de 
maux; d^livrez-moidemoi-raSme, donnez-moi 
la mort. 

(27) Et loin d* s'appaifir par la foumijjien de cette Nf 
fit , &c Plus la Valliere tlmoignoit de foutnifllon ft Ma- 
dame , plus cette Princeffe avoit pour elle dlndignation h 
de mlpris. II fallut que le Roi uftt de Ton autorite poor 
It faire refler aupres d'elle , jufqu'a ce qu'il lui donnat uM 
maifon & un gquipage. 

(aS) La Valliere ayoit naturelJeraent un certain air de Ian- 
gueur , que l'affli&ion rendoit encore plus touchant. Sim 
-*rre belle, elle avoit les manieres toutes charraames, & 
rien ne fit plus d'impreffion fur le cceur du Roi, qni&oit 
fort tendre , que de la voir un jour tome en pleurs , fe 
<pUindre ft lui de la durei* avec la quelle Madame la uaiioil* 
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Mentor Tembraffe , le confole, Pencourage, 
Jui apprend & fe fupporter lui-mSme fans flatter 
fa paffion > & lu; die : Fils du fage Ulyfle^ que 
les Dieux ont tant aim£, & qu'ilsaiment en- 
core , e'eft par un effet de leur amour que vous 
ibuffrez des maux fi horribles. Celui qui n'a point 
fenti fa foiblefle & la violence de fes paffions, 
«*eft point encore fage ; car il ne fe connolt 
point encore , & ne fait point fe d&Ger de lui- 
«n£me. Les Dieux vous ontconduitcommepar 
Ivl main, jufqu'au bord de Tabyme, pour vous 
en montrer toute la profbndeur , fans vous y laif- 
fer tomber. Comprenez marntenant ce que vou§ 
jti'auriez jamais compris , fi vous ne Pa viez 6prou- 
**. On vous auroit parte en vain des trahifons 
de F Amour , qui flatte pour perdre, & qui , fous 
une apparence de douceur, cache les plus af- 
freufes amertumes. II eftvenu , cet enfant plein 
•de charmes, parmi les ris, les jeux & lesjjra- 
*ces. Vous Tavez vu : il a enlev^ votre coeur, 
& vous avez pris plaifir & le lui laifler enlever. 
Vous cherchiez des prftextes pour ignofer la 
plaie de votre coeur. Vous cherchiez £ me trom- 
per & & vous flatter vous-mfime ; vous ne crai- 
frniez rien. Voyez le fruit de votre t£m4rir£« 
Vous demandez maintenant la more , & «*eft 
I'nnique efp^rance qui voua refte. La D^efle 
trouble reflemble k ime Furie infemale. Eu- 
charis brflle d'un feu plus cruel que toutes les 
douleurs de la mort f Toutes ces Nymphes ja- 
loufes font prfites il Centre- d£chirer : & voili 
ce que fait le traitre Amour qui paroit fi doux. 
Rappellez tout votre courage* A quel poins 
les Dieux vous aiment-ils, puifqu'ils vous ou- 
vrent un fi beau chemin pour fuir l'Amour, 
& pour revoir votre chere Patrie ? Calypfo 
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elle-mfime eft contrainte de vous chaffer ; le 
vaifleau eft tout prfit. Que tardons-nous & quit- 
ter cette Ifle , ofc la vertu ne peut habiter? 

En difant ces paroles, Mentor le prit par la 
main , & Tentratnoit vers le rivage. Tdteraaque 
fuivoit k peine , regardant roujours derriere 
lui. II confid^roit Eucharls qui s'^loignoit de 
lui. O29) Ne pouvant voir fon vifage , il regar- 
doit fes beaux cheveux nou£s , fes habits flot- 
tants &fa noble d-marche. II auroit voulu bai- 
ler les traces de fes pas. Lors m6me qu'il la per- 
dit de vue, il prfitoit encore Toreille, s'imagi- 
nant entendre fa voix. Quoiqu'abfenre , il la 
voyoit. Elle £toit peinte & comme vivante de- 
vant fes yepx ; il croyoit mfime parler k elle , ne 
fachant plus oh il 6toit , & ne pouvant ^corner 
Mentor. 

Enfin revenant k lui cotntne d'un profond 
fommeil, il dit k Mentor :Jefuisr£folude vous 
fuivre ; mais je n'ai pas encore dit adieu k Eu- 
charis. J'aimerois mieux mourir que de raltfn* 
donner ainfi avec ingratitude, Attendezquejela 
revoie encore une derniere fois pour lui faireun 
kernel adieu. Au moins fouflrez que jeluidife: 
O Nymphe ! les Dieux cruels, les Dieux jaloux 
de mon boribeur , me contraignent de partir. Mais 
ils m*emp£cheront plutdt de vivre que de me 
fouvenir k jamais de vous. OmonPere! oulaif- 
fez-moi cette derniere confolation , qui eft fi 
jufte , ou arrachez-moi la vie dans ce moment. 
Non, je ne veux ni demeurer dans cette Ifle, 

(afl) // ctnfidiroh Eucharir ftti s*ihignolt ie tui , &c.lott' 
que la Mancini marine au Conne'table Colonne , s'eloign* 
de la Cour , le Roi ne la vit partir qti'a regret. Cette des- 
cription eft une peimure natureHe de ce qui lui arriva ea 
cetje occafion. 
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i m'abandonner & l'Amour. L'araour n'eft 
oint dans mon cceur ; je ne fens que de l'atmtte 
de la reconnoiffance pour Eucharis. II ma 
iYiflit de lui dire encore une fois adieu, & jc 
ars avec vous fens retardement. 
Quej'aipittede vous! r^pondit Mentor. Vo- 
paflion eft fi furieufe, que vous ne la fentez 
p>as. (30) Vous croyez 6tre tranquille, & vous 
cieraandez la morr. Vous ofez dire que vous n'G- 
^es point vaincu par l' Amour, & vous nepouvez 
'vous arracher& la Nymphe que vous aimez. Vous 
ne voyez, vous n'entendez qu'elle. Vous fices 
aveugle& fourd ft toutlerefte. Un homme que 
la fievre rend fi£n£rique, die : Je ne fuis point 
roalade. O v aveugle Tdltfmaque! vous gtiez prfic 
& renoncerftP^lope qui vous attend, ftUlyfle 
que vous reverrez h Ithaque , oil vous devez r£- 
gner, k la gloirc & & la haute deftin^e que les 
Dieux vous ont proraife par tant de merveilles 
qu'ils ont faites en votre faveur. Vous renonciez 
&^ous ces biens, pour vivre d£shonor6 aupr£s 
d'Eucharis. (31} Direz-vous encore que TA- 
mour ne vous attache point k elle? Qu'eft-ce 
done qui vous trouble? Pourquoi voulez-vous 
mourir ? Pourquoi avez-vous parte devant la 
D£efle avec tant de tranfports ? Je ne vous ac 



(So) Votrt pajpon eft fi furieufe , que vous ne la fentez pas, 
fi?*. Les Lettres du Cardinal Mazarin au Roi font pleincs 
de femblables reproches. Le Roi ne fentoit point Con e'tat ; 
il fe dlguifoit a lui-mfime fa paflion fous les couleurs de 
Pamitl<* la plus pure , & il n'en fentit tome la force que 
qoand il fallut fe fe*parer de celle qui en e*toit l'objet. 

C3 ^»* tenonciez a tons ces hi ens pour vivre diiboneri 
tupres d'fiucharis. Lc Cardinal parloit ainfi au Roi , le 
voyam prfit a renoncer a tous lesavamagesdc fon manage 
avec rinfante, 6c de facrifier fa gloirc & fa Couronneaiii 
Mancini. 

Tome /. • N 
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cufe point de mauvaife foi ; (32) maisje deplore 
votre aveuglemenr. Fuyez, T£l£maque, fuyez} 
on ne peuc vaincre l'amour qu'en fuyant. Con- 
tre un tel ennerai , le vrai courage confifte ^ 
craindre & & fuir; mais k fuir fans d£HWrer, » 
fans fe donner & foi-mfime le temps de regardet 
jamais derriere foi. (33) Vous'n'avez pasou- 
bite lesfoins que vousm'avezcoflt£sdepuis vo- 
tre enfance, &les perils dont vous Sees forti par 
xnes confeils. Ou croyez-moi, on fouffrez que 
je vous abandonne. Si vous faviez combien i I 
m'eft douloureux de vous voir courir & vorre 
perte, fi vous faviez tout ce que j'ai foufferc 
pendant que je n'ai oft vous parler; la mere qui 
vousmit au monde, foufFrit moibsdanslesdou- 
leurs de renfantement. Je me fuis cu. J'aidS- 
vot6 ma peine. J'ai 6touff& mes foupirs, pour 
voir fi vous reviendriez & moi. O mon fils! 
mon cher fils , foulagezmonc(Bur:rendez-moi 
ce qui m'eft plus cher que mes entrailles.Ren- 
dez-raoi Td^maque que j'ai perdu. Rendez- 
vous, t vous-mfime. Si la fagefle en vous fur* 
xnonte l'amour, je vis, & je vis heureux. Mais 
fi l'amour vous entraine malgr6 la fagefle , Men- 
tor ne peut plus vivre. 

Pendant que* Mentor parloit ainfi, il conti- 
nuoit fon chemin vers la mer; & Til£maque, 
qui n'dtoit pas encore aflez fort pour le fuivre 

(32) ye ne veus accufs point de mauvaife foi. C'eft ce que 
Je Cardinal tfcrivit un jouriu Roi , qui dtoir extrGmement 
pique* d'une de fes Lettres , ou il fembloit l'accufer de mau- 
vaife foi. 

(33) Vous rfavezpas onblii* &c. 11 femble en lifantcelt 
& tout le rcfte cfe cettepage, qu'on life les Lettres du Car- 
dinal Mazarin au Roi furfapaffion pour fa niece , fur-toot 
celle oil il le menace de l'abandonner, & de fe retirer en 
Icalie , s'il ne roinpt ce commerce qui Ic de^honoroi*. 
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nrfime, l'^toit d£j& aflez pour fe laifftr me-' 

fans r^fiftance. Minerve toujours cach£e 
s la figure de Mentor, couvrant invifible* 
nc T6l£maque de fon £gide, & r^pandanc au- 
tr de lui un tayon divin, lui fit fentir im cou- 
e qu'il n'avoit point Encore 6prouv6 depuis 
il £toit dans cette Ifle. Enfin , ils arriverenc 
is un endroit de rifle 0(1 le rivage de la mec 
•it efcarp£. C'^toit un rocher toujours batm 
' Tonde icumante. Ils regarderent de cette 
iteurfi le vaifleau que Mentor avoit pr£par£, 
>it encore dans la mfime place; mais ils ap-* 
^Qrent un trifle fpedtacle. 
L* Amour 6toit vivement piqud de voir que 

vieillard inconnu, non-feulement £toit in- 
ifible A. fes traits, mais encore qu'il lui enle- 
it T61£maque. II pleuroit de d£pit, & alia 
>uver Calypfo errante dans lesfombres forces, 
le ne put le voir faps g6mir, & elle fencic 
'il rouvroir toutes les plaies de fon coeur* L'A- 
Dur lui die : Vous Sees D6efld, & vous veus 
(Fez vaincre par un foible Mortel qui eft cap- 
dans' votre Ifle, Pourqupi le laiflez-vous for- 
? O malheureux Amour! r6pondit-elle , je 

veux plus ^couter-tes pernicieux confeils. 
eft toi qui m'as tWe d'une douce & profonde 
ix , pour me pr^cipiter dans un abyme de raal- 
urs. C'en eft fait. J'ai jur6 par les ondes du 
px, que je laiflerois partir T£l£maque. JupU 

mfime, le pere des Dieux, avec toute fa 
iflance, n'oferoit contrevenir h ceredoutable 
raent. T£l£maque , fors de mon Ifle ; fors 
Ti , pernicieux infant , tu m'as fait plus de mal 
e lui. 

L' Amour efluyant fes larmes , fit un fouris 
•queur & malin. En vtfritg, dit-il, voiU ua 

N a 
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grand erabarras. LaiflTez-moi faire , fuivez votre 
ferment, ne vous oppofez point au depart de 
T61£maque. Ni vos Nymphes ni moi iTavons 
jur£ par les ondes du Styx de le laifler partir. 
je leur infpirerai le defiein de briiler ce vaifleau 
que Mentor a fait avec tant de precipitation. 
Sa diligence, qui vous a furpris, fera inutile. 
11 fera lurpris lui-mfime h fon tour, & il ne iui 
reftera plus aucun moyen de vous arracher T6- 
Mmaque. 

Ces paroles flatteufes firent glifler Tefpdrance 
& la joie jufqu'au fond des entrailles de Calypfo. 
Ce qu'un zephyr fait par fa frafcheur fur le bord 
d'un ruifleau pour ddlafler les troupeaux languid 
fants, que Tardeur de l'Et£ confume , ce diffours 
Je fie pour appaifer le d£fefpoir de la DSefle. 
Son vifage devinc ferein, fesyeuxs'adoucirenr, 
les noirs foucis qui rongeoient fon cceur s'en- 
fuirent pour un moment loin d'elle. Kile s'ar- 
ifita, elle fourit, elle ffatta le fol&tre Amour; 
& en le flat tant , elle fe prlpara de nouvelles 
douleurs. 

L'Amour, content del'avoirperfuadte, alia 
pour perfuader auffi fes Nymphes , qui £toient 
errantes & difperftes fur toutes les montagnes, 
comme un troupeau de moutons que la rage des 
loups affam^s a mis en fuite loin du Berger.X'A- 
mour les raflemble , & leur dit : T£16maqueeft 
encore en vos mains; h&tez«vous de brtiler ce 
vaifleau que le t£me>aire Mentor a fait pour 
s'enfuir. Aufli-tdt elles allument des flambeaux, 
elles accourenc fur le rivage, elles fr^miflent, 
elles poufient des hurlements, elles fecouent 
leurs cheveux 6pars comme des Bacchantes. 
T)f)k la flamme vole ; elle d^vore le vaifleau, 
qui eft d'un bois fee & enduitde refine; des tour* 



\ 
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billons de fum£e & de flarame s'&event dads 
les nues. 

Tdldmaque & Mentor apper£oivent ce feu 
de deflus le rocher :& en entendant les cris des 
Nymphes, Tdldmaque futtentd des'en re'jouir; 
car fon coeur n'dtoit pas encore gueri ; & Men- 
tor remarquoit que fa paflion £toit cornme un 
feu mal dteint , qui fort de temps en temps de 
deflbus la cendre, & qui repoufle de vives £tin- 
celles. Me vpili done, dit Tdtemaque, rengag6 
dans mes liens. II ne nous rede plus aucune ef- 
p£rance de quitter cetre Ifle. 

Mentor vit bien que Tdtemaque alloit retom- 
ber dans toutes fes foiblefles, & qu'il n'y avoit 
*pas un feul moment k perdre. II apper9ut de 
loin , au milieu des flots, an vaifleau arrfit6 , qui 
n'ofoit approcher de rifle, parce que tous les 
Pilotes connoiflbient que rifle de Calypfo droit 
inacceffible k tous les Mortels. Auffi-t6t le fage 
Mentor pouflant T&dmaque, qui 6toit affis fur 
le bord du rocher , le prdcipite dans la mer , & 
s'y jette avec lui. Tdtemaque furpris de cette 
violente chfite, but 1'onde amere, & devint le 
jouet des flots. Mais revenanc k lpi, & voyant 
Mentor qui lui tendoit la main pour lui aider h 
nager, il ne fongea plus qu'k s'dloigner de rifle 
fatal e. 

Les Nymphes, qui avoientcru les tenircap- 
tifs , poufferent des crispleins de fureur , ne pou- 
vant plus empficher leur fuite. Calypfo incon- 
folable rentra dans fagrotte, qu'ellereraplit de 
fes hurlements. L'Amour, qui vit changer fon 
triomphe en une honteufe ctefaite, s'dteva au 
milieu de Pair en fecouant fes atles, & s'envola 
dans le bocage d'Idalie, oft facruelle mere Pat- 
tendoir. L'enfant encore plus cruel , ne fe con- 
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fola qu*en riant avec elle de cous les maux qu'il 
avoic fairs. 

A raefure que T£l£maque s'tfloignoit de rif- 
le, il fentoit, avec plaifir, renattre fbn courage 
& fon amour pour la vertn.J*£prouve, s'^crioit- 
il, parlance Mentor, ce que vous me difiez, & 
que je ne pouvois croire ftute d*exp£rience. On 
ne furmome le vice qu'en le fuyant. O mon 
pere 1 que les Dieux m'ont aim£ en me donnant 
votre fecours ! Je m^ritois d'en txre privg , & 
d'fitre abandonn^ b moi-mfime.*Je ne crainfc 
plus ni mer, ni vents, ni tempfite; je ne crain* 
plus que mes paffions. L'Amour eft lui feutplu* 
& craindre que tous les naufrages. 



Fin dufeptieme Livtss* 
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SOMMAIRE, 

jidoam , frere de Narbal , commande le vaiffeau Ty* 
rien , oil TtUmaque & Mentor font recus favorable' 
went. Ce Capitain* reconnoiffant Tittmaque , ltd ra- 
. conte la mort tragique de Pigmalion & d'/fftarbd , 
puis rilivation de Baleazar , que le Tyran fon pete 
avoit dif grade" a la perfuafion de cette femme. Pen- 
dant un repas quUl donne a Ttfimaque & a Mentor % 
Sicbitoas , par la douceur de fon chant, ajfemble au- 
tour du vaiffeau les Tritons , les NMides, & les au- 
tres Divinitis de la tner. Mentor prenant unelyre, 
en joue beaucoup mieux qu rfcbitoas. Adoam raconte 
enfuite les mer vet lies de la Itttique; ildicrit la douce 
tempirature de Vair , £? les autres beauUs de ce 
Pays, dont les Peoples mencnt une vie tranquille dans 
fine grande /implicit e de mceurs. 

• 

JK1W58 E vaifleau qui 6toitarr£t£, & verslequpl 
, ^31 ils s'avanfoient> £toit un vaifleau Ph£- 
sfc£^ nicien qui alloit dans l'Epire. Ces Ph£* 
niciens avoienc vu T61£raaque au voyage d'E- 
gypce; maisils n'avoient garde de le reconnof- 
tre au milieu des flors. Quand Mentor fuc aflez 
pr&s du vaifleau pour fefaire entendre, ils'^cria 
d'une voix forte, en dlevantfatSteau-deflbsde 
Peau : PWniciens , fi fecourables&toutes les Na- 
tions, ne refufez pas la vie k deux hommesqui 
Tattendent de votre humanity. Si le refpeftdes 
Dieux vous touche , recevez-nous dans votre 
▼aifleau , nous irons par- tout oil vous irez. Ce- 

N 4 ' 
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lui qui commandoit, r6pondit: Nous vous re- 
cevrons avec joie. Nous n'ignorons pa9 ce 
qu'on doit faire pour des inconnus qui paroif- 
fent fi malheureux. Auffi-t6t on les re^oic dans 
le vaifliau. 

A peine y furent-ils entr^s, que ne pouvant 
plus refpirer, ilsdemeurerentimmobiles; carils 
avoient nagd long-temps & avec effort pour refif* 
ter aux vagues. Peu & peu ils repFirent leurs for- 
ces. On leur donna d'autres habits, parce q#fi 
les leurs £toient appefantis par Teau qui les avoit 
p£n£tr£s, & qui couloit de toutes parts. Lorf- 
qu'iis furent en 6tat de parler , tous ces Phe'ni- 
ciens, emprelKs autour d'eux , vouloient favoir 
leurs aventures. Celui qui commandoit leurdk: 
Comment avez-vous pu entrer dans cette Ifle 
d'ofc vous for tez? Elleeft,. die-on, poflBd^epar 
une D^efle cruelle, qui ne fouffre jamais qu'on 
y aborde. Elle eft mfime bordde de rochersaf- 
freux, contre lefquels lamer va follement com- 
battre , & on ne pourroic en approcher fans faire 
jiaufrage* 

Mentor re*pondit : auffi eft-ce par un naufrage 
que nous y avons 6t6 jettds. Nous fomtnes 
Grecs. Notre Patrie eft l'Jfle d'ltbaque, voifme 
de TEpireoti vousallez. Quand mime vous tie 
voudriez pasrel&cher en Itnaque, qui efUfurvo-' 
tre route , il nous fuffiroit que vous nous me- 
nafllez dans TEpire. Nous y trouverons des 
amis qui auront foin de nous fiire faire le court 
trajet qui nous reftera , &-nous vous devrons & 
jamais la joie de revoir ce que nous avons de 
plus cher au monde. 

Ainfi e'e^oit Mentor qui portoitla parole : & 

Tetemaquegardant le filence, le laiflbit parler; 

'car les fautes qu'il avoit faites dans rifle de Ca- 
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lypfo , augmenterent beaucoup fa fagefTe. II lc 
d£fioic de lui*mfime, il fentoic le befoin de fui- 
vre toujours les fages confeilsdc Mentor; & 
quand il ne pouvoit lui parier pour lui demander 
fes avis , du moins il confultoic fes yeux, &tsi- 
choit de deviner routes fes petiftes. 

Le Commandant PWnicien arrfitant fes yeux 
fur T£l£maque , croyoit fe fouvenir de Tavoir 
vu ; mais c*£toit un fouvenir confusqu'il ne pou- 
voit d<*m61er. Souffrez, lui dit-il, que je vou$ 
demande fi vous vous fouvenez dfe m'avoir vu 
autrefois, comme il me femble que je me fou- 
viens de vous avoir vu. Votre vifage ne m'eft 
point inconnu , il m'a d'abord frapp* ; mais je 
ne fais oil je vous ai vu. Votre m^moire , peut- 
fttre* aidera la mienne. 

T^temaque lui r^pondit avec un 6tonnement 
m£16 de joie.. Je fuis en vous voyant, comme 
vous 6tes & man *gard. Je vous ai vu , je vou* 
reconnois. Mais je ne puis me rappeller fi c'eft 
en Egypte ou £ Tyr. Alors ce Ph*nicien, tel 
qu'un homme qui s'^veille le matin, & quirap- 
pelle peu k peu de loin lefongefugitif qui a dif- 
paru k fon reveil , s'^cria touc-^-coup : Vous 6te* 
T61*maque, que Narbal prit en auntte lorfque 
nous revlnmes d'Egypte. Je fuis fon frere,dont 
il vous aura fans doute pari* fouvent. Je vou» 
laiflai entre fes mains> aprfes Fexp*dition d'E- 
gypte. II me fallut aller (Y) au-dete de tomes les 
mers* dans la fameufe B£tique, auprfes des Colon- 
lies d'Hercule. Ainfi je ne fis que vous voir , & 

CO Au-deli de toutes les mers , dans la fameufe B hi que. Ls 
Hitique itoit une partie de tEfpagne ^qui comprenoit les Pro* 
9 i tices nommies aujeurdi'bui f Jtndaloufie & la Grenade : elle 
itoit aw dela de toutes les mers pour les Ancient , qui n*en cott~ 
tioljfoient point tTautres que la Midittrranit , & let parties d§ 
tOcian qui bnignent V Europe, 
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il ne fauc pas s'£tonner fi j'ai eu cant de peine h 

vous reconnoitre d'abord. 

Je vois bien , rdpondic T£I£maque , que vous 
ites Adoam. Je ne fis prefque alors que vous en- 
trevoir ; mais je vous ai connu par les entretiens 
de Narbal. O quelle joie de pouvoirapprendre 
par vous des nouvelles d'un homme quimefera 
toujours fi cher ! Eft-il toujours & Tyr ? Ne fouf- 
fre-t-il point quelquemauvaistraitementdufoup- 
5onneux & barbare Pigmalion? Adoam r£pon- 
dit en Hnterrompant : Sachez , T61£maque , que 
la fortune vous confie ft un homme qui prendra 
toutes fortes de foins de vous. Je vous ramene- 
rai dans rifle d'lthaque avant que dialler en Epi* 
re; & le frere de Narbal n'aura pas moins d'a- 
mitW pour vous, que Narbal mSme, AyantparlS , 
ainfi ^ il remarqua que le vent qu'il attendoic 
commen$oit & fouffler. Il fit lever les ancres, 
mettre les voiles, & fendre la mer k force de 
rames. Auffi-t6c il prit * pare T£l6maque& 
Mentor* pour les entretenir. 

Jevais, dit-il, regardant Tdl£maque, fatif- 
faire votre curiofit^. Pigmalion n'eft plus, les 
juftes Dieux en ont d^livre la terre. Comraeil 
ne fe fioit a perfonne, perfonne ne pouvoitfe 
fier & lui. Les bons fe contentoient de g£mir& 
de fuir fes cruaut£s, fans pouvoir fe rgfbudre i 
lui faire aucun mal. Les m^chants croyoient ne 
pouvoir aiTurer leurs vies qu'en finiflantlafien- 
ne. 11 n'y avoit point de Tyrien quinefiitcha- 
que jour en danger d'fitre l'objet de fes defian- 
ces* Ses Gardes mfime dtoient plus expofes que 
les autres. Comme fa vie 6tok entre leurs mains, 
il les craignoit plus que tout le refte des hom- 
ines, & fur le moindre foupfon il les facrifioit 
i fa fflret£. Ainfi k force de chercher fa furet6, 
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51 ne pouvoit plus la trouver. Ceux qui 6toient 
les d^poikaires de fa vie , £toient dans un pgril 
continuel par fa defiance ; & ils ne pouvoient fe 
tirer d*un 6tat fi horrible, qu*en pr^venant, par 
la mort du Tyran , fes cruels foup^ons. 

L'impie Aftarb£, dont vous avez ouf parler 
fi fouvent, fut la premiere & r^foudre la perte du 
Roi. Elle aitna paffionn^nient un jeune Tyrien, 
fort riche , nomm6 Joazar. Elle efpfei de le 
mettre fur le Trdne. Pour r^uflir dans ce deflein t 
elle perfuada au Roi, que Tain^ de fes deftx fils, 
iiommd Phadael, impacient de fucc^der & fori 
pere, avoit confpir^ contre lui. Elle trouva de 
faux t£moins pour prouver la confpiration. Le 
malheureux Roi fit mourir fon fils innocent. Le 
fecond, nommd Baleazar, fut envoys A Saraos t 
fous pr^texted'apprendrelesmoeurs &les fcien* 
ces de la Grece; mais en effet, parce qu'Aftarbd 
fit entendre au Roi qu'il falioit l^loigner, de 
peur qu'il ne prtt des liaifons avec les m£eontents» 
A peine fut- it parti, que ceux qui conduifoient 
le vaifleau , ayant 6t6 corrompus par cette femme 
crueile ,.prirent ieurs raefures po«r faire naufrage 
pendant la nuit. Ils fe fauverent en nageant jut 
ques ides barques 6trangeres qui les attendoient> 
& ils jetterent le jeune Prince au fond de la raer» 

Cependant les amours d*Aftarb6 n'^toienc 
. ignores que de Pigmalion , & il s'imaginoit 
qu'elle n'aimeroit jamais que lui feul. Ce Prince 
fi defiant, £toit ainfi plein d'une aveugle con- 
fiance pour cette m£chante feqime. C'£toit IV 
mour qfti Taveugloit jufqu'i cet excfcs. En mfi- 
me-temps Pavarice lui fitchercher des pr^textes 
pour faire mourir joazar , dont Aftarb6 6toit fi 
paflionn£e. II ne fongeoit qu*i ravir les richeP 
fes de ce jeune homme. 
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Mais pendant que Pigmalion £toit en profe 
k la defiance , k ramour& k l'avarice, Aftarb6 
fe h&ta de lui 6ter la vie. Elle crut qu'il avoic 
peut-£tre d^couvert quelque chofe de fes in- 
fames amours avec ce jeune homme. D*ailleurs, 
elle favoit que Tavarice feule fuffiroit pour por- 
ter le Roi k une aftion cruelle contre Joazar. 
Elle conclut qu'ii n'y avoic pas un moment k 
perdre pour le pr^venir. Elle voyoit les prin- 
cipaux Officiers du Palais prfits k tremper leurs 
mains dans le fang du Roi. Elle entendoit par- 
ler tous les jours de quelque nouvelie conju- 
ration; mais elle craignoit de fe confier k quel- 
qu'un par qui elle feroit trahie. Enfin, il lui 
parut plus aiTur^ d'empoifonner Pigmalion. 

II mangeoit le plus fouvent tout feul avec 
elle, & apprfitoit luNmfime tout ce qu'il de- 
voit manger, ne pouvant fe fier qu'k fes pro- 
pres mains. II fe renfermoit dans le lieu le plus 
recute de fon Palais , pour mieux cacher fa de- 
fiance, & pour n'fitre jamais obferv£, quand il 
priparoit fes repas. (34) II n'ofoit plus cher- 
cher aucun des plaifirs de la table. II ne pou- 
voit fe r^foudre k manger d'aucune des chofes 
qu'il ne favoit pas apprfiter lui-mSme. Ainfi 
non-feulement toutes les viandes cuites avec 
des ragofits par des Cuifiniers , mais encore le 
vin, le pain, le fei , l'huile, le lait & tous les 
autres aliments ordinaires ne pouvoient fitre de 
fon ufage. II ne mangeoit que des fruits qu'il 
avoit cueillis lui-mfime dans fon jardin , ou 
des legumes qu'il avoit fem£s,& qull faifoic 

C34} A n'ofoit plus ebercber aucun des plaifirs de la table, 
Le defiant Cromvvel prenoic toutes les precautions poffibles 
pour Sviter le poifon qu'il craignoit , & telle fut fon adrefle 
a cstcher cette defiance, qu'il la fit pafier pour frugality. 
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cuire. Au refte , 51 ne buvoit jamais d'autre eau 
que de celle qu'il puifoit lui-mfime dans une 
fontaine , qui £toit renferm^e dans un endroit 
de Ton Palais , & dont il gardoic toujours la 
clef. Quoiqu'il parfit firemplideconfiancepour 
AftarW , il ne laiflbit pas de fe pr^cautionner 
contre elle. 11 la frifbic toujours manger & 
boire avant lui de tout ce qui devoit fervir k 
fon repas, sfin qu'il ne pilt point fitre empoi- 
fonn£ fans elle, & qu'elle n'eflt aucune efp6- 
rance de vivre plus long-temps que lui. Mais 
elle prit du contrepoifon qu'une vieille femme 
encore plus m^chante qu'elle, & qui 6toic la 
confidence de fes amours , lui avoit fourni , aprfcs 
quoi elle ne craignit plus d'empoifonner leRoi. 
Voici comment elle y parvint. Dans le mo- 
ment ou ils alloient comraencer leur repas, 
cette vieille, dont j'ai parte, fit tout d'un cbup 
du bruit & une pone. Le Roi, qui croyoit tou- 
jours qu'on alloic le tuer, fe trouble, & courc 
t cette pone pour voir fi elle £toit aflez bien 
fermde. La vieille fe retire. Le Roi demeure 
interdit , & ne fachant ce qu'il doit croire de 
ce qu'il a entendu. Il n'ofe pourtant ouvrir la 
porte pour s'^claircir. Aflarb6 le rafTure , le flatte 
& le prefle de manger. Elle avoit d£ja jett6 
du poifon dans fa coupe d'or pendant qu'il gtoic 
all6 & la porte. Pigroalion , felon facoutume, 
la fit boire la premiere ; elle but fanscraince, 
fe fiant au contrepoifon. Pigmalion but audi, 
& peu de temps apr&s il tomba dans une d£fail- 
lance. Aftarb6, qui le connoifToit capable de 
la tuer fur le moindre foup£on , commen?a & 
d^chirer fes habits, & arracher fes cheveux, & 
k poufler des cris lamentables. Elle embraflbic 
le Roi mourant , elle le tenoit ferr£ entre fes 
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bras, elle I'arrofoic d'un torrent de larmes; cmr 
les larmes ne cofltoienc rien & cette femme ar— _ 
tificieufe. Enfin, quand elle vit que les forces 
du Roi e*toient epuif^es, & qu'il £toit comme 
agonifant , dans la crainte qu'il ne revfnt, & 
qu'il ne voulfit la faire mourir avec lui, elle 
pafla des carefles & des plus tendres marques 
d'amitie* h la plus horrible fureur. Elle fe jetta 
fur lui, & l'6toufFa. Enfuite elle arracha de fon 
doigc TAnneau Royal , lui 6ta le DiadSme, & 
fie entrer Joazar , & qui elle donna Tun & 1'autre. 
Elle cruc que tous ceux qui avoient M atta- 
che's k elle , ne raanqueroient pas de fuivre fa 
paflion, & que fon Amant feroit proclam^ Roi. 
Mais ceux qui avoient 6t6 les plus emprelRs & 
lui plaire , &oient des efprits bas & mercenai- 
res qui e*toient incapables d'une fincere affec- 
tion. D'ailleurs , ils manquoient de courage, 
& craignoient les ennemis qu'AftarbS s'e*toit 
attires. Enfin , ils craignoient encore plus la 
hauteur , la diffimulation & la cruaute^ de cette 
femme impie. Chacun, pour fa propre ffiretG, 
defiroit qu'elle p£rlt. 

Cependant tout le Palais ell plein d'un tu- 
muke affreux. On entend par-tout les cris de 
ceux qui difent : Le Roi eft mort. Les unsfont 
efFray^s , les autres courent aux armes , tous 
paroident en peine des fuites; mais ravis de cette 
nouvelle. La renommeVla fait voler de bou« 
che en bouche dans toute la grande villede Tyr, 
& il ne fe trouve pas un feul homme qui re- 
grette le Roi. Sa mort eft la d&ivrance & la 
confolation de tout le Peuple. 

Narbal frappe* d'un coup fi terrible , de:plora, 
en homme de bien, le malheur de Pigmalion, 
qui s'^toit trahi lui-m6me en fe livrant a Tim- 
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pie Aftarb£, & qui avoit nrieux aim6 Stre un 
tyran monftrueux, que d'etre, felon le devoir 
d'un Roi, le pefe de fon Peuple. II fongea ail 
bien de l'Etat, & fe h£ra de rallier tous les 
gens de bien pour s'oppofer & Aftarb£ , fous 
laquelle on auroit vu un regne encore plus dur 
que celui qu'on voyoit finir. 

Narbal favoit que Baleazar ne s'^toit point 
noy6 quand on le jetta dans la mer. Ceux qui 
aflurerenc & Aftarbl qu'il ttolt more, parlerenc 
ainfi , croyant qu'il l'^toit. Mais & la faveur de 
la nuit il s'6toit fauv6 en nageant, & des Mar- 
chands de Crete, touches de compaffion , l'a- 
voienc re$u dans leur barque. II n'avoit pas oft 
recourner dans le Royautne de fon pere , foup- 
?onnanc qu'on avoic voulu le faire p6rir , & 
craignanc aucant la cruelle jaloufie de Pigmalion i 
que les artifices d'AftarW. (35) II demeura long- 
temps errant & travefti fur les bords de la mer 
en Syrie, oil les Marchands Cr^tois l'avoienc 
laiflS. 11 fut mfime oblige de garder un trou- 
peau pour gagner fa vie. Enfin , il trouva moyen 
de faire favoir a Narbal P£tat oti il £toit. II 
crut pou voir confier fon fecret & fa vie & un hom- 
me d'une vertu fi £prouvee. Narbal maltrait6 
par le pere, ne laifia pas d'aimer le fils, & de 
veiiler pour fes interfits. Mais il n'en prit foin 
que pour l'empficher de manquer jamais a ce 
qu'il devoit a fon pere , & il 1'engagea a fouf- 
fiir patiemment fa mauvaife fortune. 

Baleazar avoit mand6 a Narbal : Si vousjugez 

(35) Baleazar eft id la figure de Charles II, Roi d'An* 
gleterre , qui, apres la more de fon pere, & apres avoir 
perdu contre Cromwel la bataille de Worchefter, fe r6- 
fugia en France, non fans avoir £te" long-temps errant fur 
les bords de la mer, ou il n^vita d'etre recounu qu'il Ja 
faveur de plufieurs dtfguifements. 
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6it du fond du Palais , oft elle etoit renfermee 
avec fon l&che & infame Joazar. Tous les me- 
chants dont elle s'etoit fervie pendant la vie de 
Pigmalion, l'avoient abandonnee; car les me- 
diants craignent les mediants, s'en defient, & 
ne fouhaitent point de les voir en credit. Les 
hommes corrorapus connoiflent combien leurs 
femblaWes abuferoient de Tautorir^, & quelle 
feroicleur violence. Mais pour les bops, les me- 
diants s'en accommodent mieux, parce qu'au 
moins ils efperent trouver en eux de la modera- 
tion & de l'indulgence. II ne reftoitplusautour 
d'Aftarbe que certains complices de fes crimes 
les plus affreux, & qui ne pouvoient attendre 
que le fupplice. 

On for?a le Palais. Ces fceierats n'oferent 
r6fifter long-temps, & ne fongerent qu'i s'en- 
fuir. Aftarbe ,deguifee en efclave , voulut fe fau- 
j^er; mais un foldat la reconnut: elle.fut prife, 
& on eut bien de la peine h empScher qu'elte 
ne fdt dediiree par le Peuple en fureur. D6jk 
on avoit commence & la trainer dans la boue; 
mais Narhal la tira des mains de la populace. 
Alors elle demanda $l parler k Baleazar , efpe~ 
rant de 1'eblouir par fes charmes, & de lui fairg 
efperer qu'elle lui decouvriroit des fecrets im- 
portants. Baleazar ne put refufer de Incomer. 
D'abord ellemontra, avec fa beaute, une dou- 
ceur & urie modeftie capables de toucher les 
coeurs les plus irrites. Elle flatta Baleazar par 
les louanges les plus deiicates & les plus infi- 
nuantes. Elle lui reprefenta combien Pigma- 
lion l'avoit aimee; elle le conjura,par fes cen- 
dres , d'avoir pitie d'dle ; elle invoqua les Dieux 
corame fi elle les eflt fincerement adores, elle 
verfa des torrents de lariaes, elle fe jetta aux 

Temi L 
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genoux dunouveauRou Mais enfuiteellen' 
bliarien pour lui rerittre fufpefts& odieux t^Du$ 
fes ferviteurs les plus affe6tionn£s. Elle accr Tig 
Narbal d'etre entr6 dans une conjuration c^q* 
tre Pigmalion , & d'avoir eflayd de fuborner- Ie$ 
Peuples pour fe faire Roi au prejudice de Bal «a>- 
zar. Elle ajouta qu'il vouloit empoifonne*- ce 
jeune Prince* Elle inventa de femblables ca. 
lomnies contre tous les autres Tyriens qui ai~ 
tnent la vertu. Elle efpdroit de trouver dans le 
coeur de Baleazar la mfime defiance & les mSwes J i 
lbupfons qu'elle avoir vus dans celui du Rof | fe 
fon pere- Mais Baleazar ne pouvant plus fbuP 
frir la noire raalignitd de cette femme, Pinter- 
rompit , & appella des Gardes.. On la mft en pri- 
fon, & les plus fages Vieillards furent commit 
pour examiner toutes fes a&ions. 

On ddcouvric avec horreur qu'elle avoir enr 
poifonnd & £toufF<S Pigmalion.. Toure la fuic 
de fa vie parut un enchafnemenc continuel d 
crimes monftrueux. On alioit la condamner a 
fupplice, qui eft deftind k punir les plus grand 
.crimes dans la Ph^nicie ; c r eft d'etre brfill & pe 
tit feu. Mais quand elle comprit qu'il ne lu 
reftoitplus aucune efpdrance, elledevint fem- 
blable k une furie fortie de l'Enfer. Elle aval 
du poifon , qu*el!eportoit toujours furelle, pou 
fe faire mourir, en cas qu'on voulfit lui fair 
fouffrirde longs tourments. Ceuxquilagardoienr — 
apper?urent qu'elle foufFroit une violeme dou — ' 
leur. Ilsvoulurent lafecourir;mais ellenevou *- 
Jut jamais leur rdpondre , & elle fit figne qu'ell 
ne vouloit aucun foulagemenr. On luf parlad 
jufies Dieux qu'elle avoit irritds. Au lieu de 
tdmoigner la confufion & le repentir que fes 
fautes mdritoient^ elle regardale Ciel avec rad- 
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J*ris & arrogance , corarae pour infulcer aux 
►ieux. 

La rage & rimptet6 ^toient peintes fur foil 
ifage mouranr. On ne voyoic plus aucun refte 
cette beaut£ qui avoit fait le malheurde tant 
^hommes. Toures fes graces 6toient effaces., 
Ses yeux £teints rouloienc dans fa tfite, & jet- 
Toienc des regards farouches. Un mouvemenc 
convulfif agitoit fes levres, & tenoit fa bouche 
ouverte d'une horrible grandeur. Tout fon vi- 
sage tir6 & rdtreci faifoit des grimaces hideu~ 
fes. Une p&leur livide & une froideur mortelle 
avoient failitout foncorps, Quelquefois elle fera- 
feloit (e rammer; mais ce n'£toit que pour poufr 
fer des hurlements. Enfin, elte expira , laifTanc 
reinplis d'horreur & d'eflxoi tous ceux qui la vi- 
renr. Ses manes impies defcendirent fans douter 
dans ces trifles lieux , oit Ies crueVles Da- 
na'fdes (f) puifent ^ternellement de l'eau dans 
des vafes perc^s ; oti Ixion (g) tourne & jamais 
fa roue ; oti Tantale , Qr) brfllant de (bif , ne 
peut avaler l'eau qui s'enfuit de fes levres; ok 
Sifyphe (/) roule inuti lament un rocber qui 

(/*) Les Dana'rdes itoient cinquante files de Danaus , Rot 
£*Argos , mariies h autant de fits d'Egiflbus , leurs coufins , qui 
tue rent leurs maris en vne nuit, except i Hypermneflre , qui 
fetuva Lincde. Les Poetes feignent que dans les En fer s ellet- 
travaillent fans cejfe a remplir d v eau des tonneaux percls, 

C*r) Ixion, fils de Pblegias , Ret de Tbeffalie , voulant fouir 
tie Junon , embraffa une- nuie que Jupiter avoit formie pour U 
t romper , d*»ii naquirent lesCentaures, If fat enfuite pticipiti' 
clans les Enfers , oit Von feint qu II tourne fanscejfe une roue. 

O) Tantale , fils de Jupiter & de la Nympbe Flore , ayanr 
pripari un fefiin aux Dieux , voulut iprouvtr leur Divinitl. 
Pour cela il leur fit fervtr un plat rempji de membres de fon 
fils Pelops qu T il avoit coupe" en pieces Jupiter ayant reconnu ce 
crime, fotidroya Tantale , Gf le pricipita dans les Enfers, ou 
Ton feint qtfil fovffre une faint & une foifiternclle. 

CO S'Jypb*) fit* f£ Q l* > faifoit It mi tier de voleurdans VAt~ 

o 2 
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retombe fans ceffe ; & oti Tine (fc) fentira 
^rernellement dans fes entrailles, toujours re- 
naiflantes , un vautour qui les ronge. 

Baleazar d£livr6 de ce monftre, rendit graces 
aux Dieux par d'innombrables facrifices. (38) 
II a commence fon regneparuneconduitetoute 
oppofte 4, celle de Pigmalion. II s'eft applique* 
& faire refleurir le commerce , qui languiflbic 
tous les jours de plus en plus. II a pris les con- 
feils de Narbal pour les principales affaires, & 
n*eft pourtant pas gouvern£ par lui ; ear il veuc 
tout voir par lui-mSme. Il e*coute tous les dif 
ferents avis qu'on veut lui donner , & decide en* 
fime fur ce qui lui parolt le meilleur. II eft, 
aim6 des Peuples. En pofl?dant les cceurs, il 
pofTede plus de tr^fors que Ion Pere n'en avoir 
amaflfcs par fon avarice cruelle ; car il n'y * 
aucune famille qui ne lui donnat tout ce qu'elle 
a de bien , s'il fe trouvoit dans une preflante 
ne'ceffice'. Ainfi ce qu'il leur laifle eft plus & lui 
que s'iV le leur dtoit. II n*a pas befoin de k 
pre'cautionner pour la fftrete' de fa vie; car iU 
toujours amour de lui la plus fiftre garde , qui 
eft l'araour des Peuples. II n'y a aucun de fe* 
Sujers qui ne craigne de le perdre, & quine 
hazards^ (a propre vie pour conferver celle d'un 
fi bon Roi. II vit heureux , & tout fon Peuple 

ttque , oh itfut tut par Tbifee. La Fable lui fait router . fa* 
les Enfers , un gros caillou du pied d?une montagne jufqu'ea 
haut , d'ou il retombe fans cejfe. 

(*) 2Y//#, fits de Jupiter & jTElara f ay ant voulu forcer 
Latone , fat tut par Apolion a coups defleches , & pricipiti dant 
fes Enfers , oil un Vautour hit ronge le coeur, qui renaitfani 
teffe. 

(38) Tl a commend fon regne , &c. Tout ce qui fuit con- 
rHent affVz au Roi Charles II, qui, inftntit par fes propres 
roalheors & par ceux.de.fon Pere, avoit appris & ufer dt 
moderations 
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eft heureux avec lui. li craim de charger trop 
fes Peuples ; fes Peuples craignent de ne lui of- 
frir pas une affez grande panie de leurs biens. 
II les laifle dans Tabondance , & cette abon* 
dance ne lesrendniiridociles, niinfolents; car 
ils font laborieux, adonn^s au commerce , fer- 
mes & conferver ta pureed des anciennes Loix; 
L,a PWnicie eft remontde au plus haut point; 
de fa grandeur\& de fa gloire. C'eft&fonjeune' 
Roi quelle doit tant de profpdrit£$. 

Narbal gouverne foos h»\ O T£ldmaquef 
s*il vous voyoic mainrenant, avec quelle joie 
vous combleroic-il de prdfents ? Quel plaifir 
feroic-ce pour luide vous reavoyer magnifique- 
ment dans votre Patrie? Ne fuis-je pas heureui 
de fahre ce qu*il voudroft pouvoir faire lui- 
mSme, & duller dans rifle d'lthaque mettre 
fur le Tr&ne le fils d'UIyffe, afin qu'il y regne 
aufli fagement que Baleazar regne k Tyr. 

Aprfcs qu'Adoam eut ainfi parte , Tetemaque 9 
charm£ dfe Thiftoire que cc PMnicien venoic 
de raconter, & plus encore des marques d'ami- 
ti£ qull en recevoit dans fon malheur, l'em- 
brafla tendrement. EnfuiteAdoam lui demand ai 
par quelle aventure il droit entr6 dans Hfle de 
Calyplb. T£l£maque lui fit k fbn tour l'hi£ 
toire de Ion depart de Tyr ; de fon paffage dans 
rifle de Cypre ; de la maniere dont il avoir re- 
trouvd Mentor; de leur voyage en Crete; de$ 
jeux publics pour Pde&ion d'un Roi aprfcs la 
fuice d'ldom^nde; de la colere de Vdnus; de 
leur naufrage ; du plaifir avec lequel Calypfo 
les avoir re§us ; de la jaloufie de cette D6eflfe 
rontre une de (esNymphes; & de Ta&ion de 
Mentor, qui avoic jetr6 fon Ami dans la iae* 
d6s quli vit le vaiflfeau Ph^nlcien^ 
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Aprfes ces entretiens , Adoam fie fervir tra 
magnifique repas ; & pour r^moigner une plus 
grande joie, il raflembla tous les plaifirs done 
onpouvoitjouir. Pendant le repas, quifutfervi 
par de jeunes Phgniciens , vfitus de blanc & 
couronnls de fleurs , on brflla les plus exquis 
parfums de I'Orienr. Tous les bancs de rameurs 
itoient pleins de joueurs de flfltes. Achitoas 
les interrompoit de temps en temps par les doux 
accords de fa voix & de fa lyre, dignes d'&re 
entendues h la table des Dieux , & de ravir les 
oreillesd'ApolIonmSme. Les Tritons, lesNS- 
r6ides, toutes les Divinic^s qui ob&flent i Nep- 
tune, les monftres marins mfime fortoient de 
leurs grottes humides &profondes, pour venir 
en foule autour du vaifleau, charmSs par cetce 
m^lodie. Une troupe de jeunesPhdniciens , d'une 
rare beaut£, & vfecus defin lin, plus blanc que 
la neige , danferent long- temps les danfesdeleur 
Pays, puis celles d'Egypte, & enfin cellesdela 
Grece. De temps en temps des trompettes fai- 
foient retentirl'onde jufqu'auxrivages ^loignfo 
Le filence de la nuit, le calme de la mer,la 
Jumiere tremblante de la Lune r^pandue fur la 
face des ondes, le fombre azur du ciel fem£ 
de brillantes £toiles, fervoient & rendre ce fpec- 
tacle encore plus beau, 

T£l£maque d'un naturel vif & fenfible, gofc 
toic tous ces plaifirs; mais il n'ofoit y livrer 
fon coeur. Depuis qu'il avoir 4prouv6, avectant 
de honte , dans l'lfle de Calypfo , combien la 
jeunefle ell prompte 4 s'enflammer, tous les 
plaifirs, mfime les plus innocents, luifaifoient 
peur. Tout lui dtoic fufpeft. II regardoit Men- 
tor, il cherchoit fur fon vifage & dans fes yeux 
ce cju'il devoit penfer de tous ces plaifirs* 
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Mentor £toit bienaife de le voir dans cet 
embarras , & ne faifoic pas ferablant de* le re- 
marquer. Enfin , touchd de la moderation de 
T61£maque r il lui die en fouriant jje comprends 
ce que vous craignez ; vous Stes louable de 
cetre crainte, mais il ne faut pas la pouflFertrop 1 
loin. PeiTonne ne fouhaitera jamais plus que 
Hioi, que vous gofitiez des plaifirs v mais des plat* 
•firs qui ne vous paffionnenc, ni ne vous amol- 
Kflent point. II vous faut des plaifirs qui vous 
ctelaffent, & que vous gofitiez en vous poflfc- 
ciant; mats non pas des plaifirs qui vous entrap 
went. Je vous fouhaite des plaifirs doux & mo- 
derns , qui ne vous dtent point la raifon , & qui 
»e vous rendene jamais ferablable k une bfite 
en fureuf. Main tenant il eft & propos de you* 
ctelafler de toutes v09peines. Goiltez avec com- 
plaifance pour Adoam,les plaifirs q-u'il vous 
offre. R^jouifiez-vous, T61£maque* r^jouiflez:- 
vous. La fagefle n'a rien d'auftere ni d'affe&d. 
C'eft elle qui donne les vrais plaifirs; elle feule 
les fait aflaifonner pour les rendre purs & dura- 
bles^ Elle fait mfiler les jeux & les ris avec les 
occupations graves & ferieufes; elle prepare Is 
plaifir par le travail , & elle d^lafle du travail 
par le plaifir. La fagefle n'a point de honte de 
.paroirre enjoude quand il le faut. 

En difant ces paroles , Mentor prft une lyre, 
& en joua avec tantd'art, qu'Achitoas, jaloux r 
laifla tomber la fienne de d£pit. Ses yeux s'al- 
lumoient , fon vilage trouble changea de cqu- 
Jeur : tout le monde efit apperfu fa peine & fit 
honte y ft la lyre de Mentor n'etit enlev^Tame 
de tous les afliftants. A peine ofoit-on refpirer T 
de peur de troubler le filence , & de perdre 
quelque chofe de ce chant divin ; on craignoic 
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toujours qu'il finlt trop tdt. La voix de Men- 
tor n'avoit aucune douceur eff£min6e; maisellc 
£toicflexible, forte, &ellepaffionnoitjufqu , aiK 
moindres chofes. 

II chanta d'abord les iouanges de Jupiter, 
Pere & Roi des Dieux & deshommes, qui (Tun 
figne de fa tfite 6branle 1'Univers. Puis il repr^- 
fenta Minerve qui fore de fa tfite, e'eft-a-dire, 
la fagefle , que ce Dieu forme au-dedans de lui- 
mfime, & qui fort de lui pour inftruire les hom- 
ines dociles. Mentor chanta ces v£rit£s d'une 
voix fi touchante , & avec tant de religion, que 
route Taflembtee crut fitre tranfport£e au plus 
haut de l'Olympe a la face de Jupiter, dont les re- 
gards font plus per^antsque fon tonnerre. Enfuite 
il chanta le malheur du jeune Narciffe, (/) qui 
devenant follement amoureux de fa propre beao- 
t6 , qu'il regardoit fans cede au bord d'une 
fontaine, fe confuraa lui-m6me de donleur, & 
fut change en une fleur qui porte fon nom. En- 
fin , il chanta aufii la funefte mort du bel Ado- 
nis, (mi) qu'un fanglier d^chira, & que V^nns, 
paffionn^e pour lui , ne put ranimer en faifaffl 
au Ciel des plainjtes ameres. 

Tous ceux qui l'^couterent , ne purent rete- 
nir leurs larmes , & chacun fentoit je ne fais 
quel plaifir en plefcrant. Quand il eut celRde 
chanter, les Ph6niciens £tonn£s le regardoient 
les uns les autres. L'un difoit : Cell OrpMe; 
e'eft ainfi qu'avec une lyre il apprivoifbft tes 

Wtes 

(/) NarciJJc itoit un feutte lomme fot •( Beau , fits deCipbifi 
& de Li r tope , qui mtprifa Echo & les autres Nympbesquifai* 
noUnt. Le refte de fon avevture eft dicrit dans cette page. 

(w) Adonis itoit pis de Cynira \ Roi de Cypre , 6? de Myrrha, 
11 fut fort aimi de Vinus , qui U ehangea iff Anemone rwg* 
erpris jfa mtrf. 
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botes' farouches, & enlevoit les bois & les ro- 
ehers ; c'eft ainfi qu'il enchanta Cerbere , (») 
qu'il fufpendit les tourmenrs d'lxion&desDa- 
nai'des , & qu'il toucha I'inexorable Pluton , pour 
tirer des Enfers la belle Eurydice. Un autre s'4- 
erioic : Ndii , c'eft Linus, fils d'Apollon. Un au- 
tre r^pondoit : Vous vous trotnpez, c'eft Apol- 
lonlui-mfime. T61£maque n'gtoit gufcresmoins 
furpris que les autres; car il ignoroit que Men- 
tor fut, avec tant de perfection , chanter &jouet 
de la lyre. Achitoas , qui avoit eu le loifir de ca- , 
cher fa jaloufie , commen^a&donner deslouan- 
ges a Mentor; Mais il rougit en le louant, & 
il ne put achever (on difeours. Mentor , qui 
voyoic fon trouble , prit la parole , comme s'il 
eflt voulu Pinterrompre , & t&cha de le confo- 
ler, en lui donnant toutes les louanges qu'il m&- 
ricoit. Achitoas ne fut point confote ; car il 
fentoit que Mentor le furpaflbit encore plus par 
fa modeftie , que par les charmes de fa voix. 

Cependant T£l£raaque dit k Adoam : Je me 
fouviens que vous m'avez parte d'un voyage que 
vous fltes dans la B£tique,depuisque nousftimes 
partis d'Egypte. La B6tique eft unPaysdontoa 
raconte cane de merveilles , qu'i peine peut-on 
les croire. Daignez m'apprendre fi tout ce qu'on 
en dit eft vrai. Je ferai bien-aife , dit Adoam , de 
vous d^peindre ce fameux Pays digne de votre 
curiofit£ , & qui furpafle tout ce que la renom- 
rii^e en public Aufli-t&t il commen^a ainfi : 

Le fleuve B£tis coule dans un Pays fertile, & 
fous un ciel doux, qui eft toujours ferein. Le 
Pays a pris # le nom de ce fleuve , qui fe jette dans 
le grand Oc6an , aflez prfes des Colonnes d'Her- 

(») Cerbere , chien A trots tftes, $ us Us Poetts met tint 4 
fentrie des Enfer$ % 

Tome /. P 
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cule, & de cet endroit, oil la mer furieufe^ 
rompant fes digues 9 ftpara autrefois la terre 
de Tarfis d'avec la grande Afrique. (39) Ce 
Pays femble avoir confervg les d^lices de l'Uge 
d'or. (0) Les hyvers y font tiedes, & lesrigou- 
reux Aquilons n'y foufflent jamais. L'ardeur de 
l'Et6 y eft toujours temple par des zephyrs 
rafratchiflants, qdi viennent adoucir Tairvers'le 
milieu du jour. Ainfi toute Tannic n'eft qu'un 
heureqx hymen du Printemps& de PAutomne, 
qui femblent fe donner la main. La terre, dans 
les vallons & dans les campagnes unies, y pone 
ehaque ann£e une double moiflbn. Leschemim 
y font bord^s de lauriers, de grenadiers , dejaf- 
mins , & d'autres arbres toujours verds & tou- 
jours fleuris. Les montagnes font couvenesdi 
troupeaux qui fourniflent des laines fines, re- 
chercWes de toutes les Nations connues. II y a 
plufieurs mines -d'or & d'argent dans ce beao 
Pays. Mais les habitants fimples, & heureuxdans 
leur (implicit^, ne daignent pas feulement comp- 
ter Tor & l'argem parmi leurs richefles. Ilsn'ef- 
thnent que ce qui fert v^ritabletnent aux befoin* 
de Thomme. 

Quand nous avons commence h faire notrc 
commerce chez ces Peuples , nous avons trouvd 
Tor & Targent parmi eux employes aux mfimes 
ufages que le fer , par exemple 9 pour des foes 

(39) Ct Pays , &c. Tout ceci s'entend a la lettre de PEf- 
pagne , dont on trouve de pareilles defcripcions dans les 
Auteurs anciens. 

(0). Vdge (Tor 4 test attribui au regne de Saturn* , pare* 
que de fan temps Janus apporta an tnonde ce fiecle fortune* t 
eu la terre , fans itre cultivie , produifoit toutes fortes de Mens. 
Jtftrie , feft-h-dire , la Juftice , rignoit ici has , & toos les bom* 
mesvivoionte* tommun dans une par fait e amitid. Ce temps nt 
eonvient atfa celui que net premiers Parents pajferetst dansH 
Paradis terreffirt. 
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■Je charrue. Cora me its ne faifoienc aucun com* 
merce au-dehors, ils n'avoient befoin d'aucune 
tnonnoie. Ils font prefque tous Bergers ou La- 
boureurs. On voit en ce Pays peu d'Artifans ; car 
Us ne veulent fouffrir que les Arts qui fervent 
aux v£ritables n6ceflit£s des homines : encore 
mfime la plupart des hommes en ce Pays , quoi~ 
qu'adonn^s k 1' Agriculture, ou k conc^uire der 
troupeaux, ne laiftent pas d'exercer les Arts n6- 
ceffaires k leur vie fimple & frugale. 

Les femmes filenc cette belle laine , & en 
font des Stoffes fines , & d'une merveilleufe blan- 
cheur relies font le pain, apprfitent k manger; 
& ce travail leur eft facile , car on ne vit en ce 
Pays que de fruits , ou de lait , & rarement de 
viande. Elles eraploient le cuir de leurs mou- 
tons ifaireunetegerechaufTure pour elles, pour 
leurs maris & pour-leurs enfants. Elles font des 
tentes , dont les unes font de peaux cir£es , & 
les autres d'^corces d'arbres. Elles font & lavenc 
tous les habits de la famille , tiennent un ordre 
& leurs meubles dans une propretl admirable. 
Leurs habits font aifts k faire ; car en ce doux 
climat on rie porte qu'une piece d'dtoffe fine & 
tegere , qui n'efl point tailtee , & que chacun 
met k longs plis autour de fon corps pour la mo* 
deftie, lui donnant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres Arts k exercer j 
outre la culture des terres & la conduite des 
troupeaux, que TArt de mettre le bois &le fer 
enceuvre; encore mfimenefe fervent-ils gufere* 
du fer, except^ pour les inftruments n^ceflaireg 
au labourage. Tous les Arts qui regardentPAr- 
chitefture leur font inutiles, car ils ne b&tiflenc 
jamais de maifon. C'eft, difent-ils , s'attacher 
trop k la terre , que de s'y faire une demeure qui 

P a 
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dure beaucoup plus que nous; il fuflk de fe d&» 
fendre des injures de l'air. Pour tous les autres 
Arts eftim^s chezles Grecs, chez lesEgyptiens, 
& chez tous les autres Peuples bi$n polices, ils 
les d^teftent cotnme des inventions de la vanitd 
& de la mollefle. 

Quand on leur parledes Peuples qui ontlVt 
defaire^esb&timents fuperbes,des meublesd'or 
& d'argent , des £toffes orndes de broderies & 
de pierres prdcieufes , des parfums exquis , des 
ttifits d£licieux , des inftruments dont 1'harmonie 
charrae , ils r^pondent en ces termes : Ces Peu- 
ples font bien malheureux d'avoir employ^ tant 
de travail & d'induftrie & fe corrompre eux-mfi- 
roes. Ce fuperflu amollit, enivre, tourmente 
ceux qui le pofledent. II tente ceux qui en font 
pr Wis , de vouloir Facqu£rir par Tinjuftice & par 
la violence. Peut-on nommer bien, un fuperflu 
qui ne fert qir^ rendre les homines mauvais? 
Les hoxnmes de ces Pays-1& font-ils plus fains 
& plus robuftes que nous? Vivent<ils plus long- 
temps? Sont-ils plusunis entre eux? Menent-ils 
une vie plus libre, plus tranquille, plus gate? 
Au contraire , ils doivent fitre jaloux les uns des 
autres, rong^3 par une l&che & noire envie, 
toujours a^rt^s par l'ambition, par lacrainte ,par 
Tavarice ;incapablesdes plaifirs purs & fimples, 
puifqu'ils font efclavesde tant de faufles n^cefli- 
rts, dont ils font d^pendre tout leur bonheur. 
- Ceft ainfi , continuoit Adoam , que parlent 
ces hommes fages, qui n'ont appris la fagefTe 
qu'en 6tudiant la fimple nature. lis ont horreur 
de notre politefle, & il faut avouer que la leur 
eft grande dans leur airaable fimplicitd. Ils vi- 
vent tous enfemble fans partager les terres ; cha- 
que famille eft gouvem^e par fon Chef, qui en 
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eft le veritable Roi. Le pere de famille eft en 
droit de punir chacun de fes en fanes, ou petics 
enfants, qui fait une mauvaife adtion ; mais avant 
que de le punir, il prend Tavis du refte de la fa- 
mille. Ces punitions n'arrivent prefque jamais; 
car Tinnocence des moeurs, la bonne, foi, l'o- 
b&flance & Thorreur du vice habitent dans cette 
heureufe Terre. II femble qu'Aftr^e n (^)qu'on 
dit qui s'eft retiree dans le Ciel , eft encore ici- 
bas cachge parmi ces homraes. II ne faut point 
de Juges parmi eux , car leur propre confeience 
les juge. Tous les biens font communs ; les 
fruits des arbres , les legumes de la terre, le lait 
des troupeaux, font des richefles fiabondantes, 
que des Peoples fi fobres & fi mod£r6s.rfont pas 
befoin de les partager. Chaque famille, errante 
dans ce beau Pays, tranfporte fes tentes d'un 
lien & l'autre , quand elle a confumS les fruits 
& £puift les pkturages de l'endroit oil elle s'g- 
toit mife* Ainfi ils n'Ont point d'int6r<ts k fou- 
tenir les uns contre les autres , & ils s'aiment 
tous d'un amour fraternel que rien ne trouble. 
Cell le retrancheraent des vaines richefles & 
des plaifirs trompeurs qui leur conferve cette 
pais , cette union & cette liberty. Ils font tous 
libres , tous 6gaux. 

On ne voit parmi eux aucune diftinttion, 
que celle qui vient de Inexperience des fages 
vieillards , ou de la fagefle extraordinaire de 
quelques jeunes hommes, qui £galent les vieil- 
lards confomm^s en vertu. La fraude , la vio- 
lence, leparjure,les proems, les guerres,ne font 
jamais entendre leur voix cruelle & erapeflde 

(rt yiflrie itoit fille de Jupiter & de Tbimis. Aprht avoir 
habit d fur la terre durant tout Page d*or , elle s*en re to urn* 
au Ciel dbs que Us bomwes copmencerent a fe corromfre, 
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dans ce Pays chlri des Dieux. Jamais le fang 
humain n'a rougi cetce terre ; & peine y voit-on 
couler celui des agoeaux. Quand on parle a cei 
Peoples des batailles langlantes, desrapidescon- 
qufites , des renverfements d'Etats , qu'on voit 
dans les aucres Nations, Us nepeuventaflezs'd- 
tonner. Quoi, difent-ils, les hommes ne font- 
ils pas affez mortels, fans fe donner encore les 
uns aux autres une mort pr£cipit£e? La vie eft 
fi coiirte, & il femble qu'elle leur paroifle trop 
longue !' Sont-ils fur la. terre pour fe d^chirer 
les uns les aucres , & pour fe rendre rautuelle- 
ment malheureux? 

Au refte , ces Feuples de la B6tique ne pea- 
vent comprendre qu'on admire tant les Con- 
querents , qui fubjuguent les grands Empires. 
Quelle folie, difent-ils, de mettre fon bonheur 
& gouverner les autres hommes , dont le gou- 
vernemenc donne tant de peine , fi on veut les 
gouverner avec raifon & fuivant la juftice! 
Mais (40) pourquoi prendre plaifir k les gou- 
verner malgr£ eux ? C'eft tout ce qu'un homme 
fage peut faire , que de s'aflujetrir k gouverner 
un Peuple docile, done les Dieux Tont charge 
©u un Peuple qui le prie d'firre comme fon Pere & 
fon Pafteur. Mais gouverner les Peuples concre 
leur volont^ , e'eft fe rendre trfes-miftrable , pour 
avoir le faux honneur de les tenir dans l'efclava- 
ge. Un ConquSrant eft un homme que les Dieux, 
irritls contre le Genre- humain , ont donnl k la 
terre dans leur col ere, pour ravager les Royau- 

<40) Pourquoi prtndrt plaifir & gouverher its Peuplts mat- 
gri eux? &c. Ces paroles & tout ce qui fuit, conviennent 
encore tres-bien a Fufurpation de Cromwel, qui, fouslc 
«itre de Protefteur, tint long-temps les Anglois dans l'ef- 
'eiavage. 
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mes, pourr^pandre par-tout l'efFroi , lamifere, 
le ctefefpoir, & pour faire autant d'efclaves qu'il 
y a d'hommes libfes. Un homme qui cherche - 
la gloire, ne la trouve-t-ilpas aflez en condui- 
fant, avec fagefle , ce queues Dieux ont mis 
dans fes mains? Croit-il ne pouvoir m£riter des 
loyanges qu'en devenant violent, injufte,hair- 
tain , ufurpateur , tyrannique fur tous fes voifins? 
Il ne faut jamais longer k la guerre, que pour 
d£fendrefa liberty. Heureuxcelui, qui, n'^tanc 
point efclave d'autfui , n'a point la folle ambi- 
tion de faire d'autrui fon Efclave ! Ces grands 
Conqu&ants, qu'on nousd^peint avec tant de 
gloire, reflemblent & ces fleuves d£bord£s, qui 
paroiflent majeftueux, mais qui ravagent toutes 
les fertiles campagnes ,, qu'ils devroient feule- 
xnent arrofer. 

Aprfes qu'Adoara eut fait cettepeinrure dela 
B6tique,T616maquecharm6 luifitdiverfesquef- 
* tions curieufes. Ces Peuples , lui dit-il, boi- 
vent-ils du vin ? (41) lis n'ont garde d'en boire , 
reprit Adoam, car ils n'ont jamais voulu en 
faire. Ce n'eft pas qu'ils manquent de raifms ; 
aucune terre n'en porte de plus d^licieux :mais 
ils fe contentent de manger le raifin commeles 
Qutres fruits, & ils craignent le vin comme 1* 
corrupteur des hommes. Cell une efpece de 
poifon, difent-ils, qui met enfureur : il nefait 
pas mourir l'homme , mais il le rend bfite. Les 
hommes peuvent conferver leur fantg & leurs 
forces fans vin. Avec le vin ils courent rifque 

• 

(41) /// »'«»/ gsrde eTtn hire. Ceci , & tout ce qui fuie ♦ 
doit s'entendre, des Anglois par comrev<*rite\ II eft vroi 
qu'ils mangent le raifin comme les autres fruits ; mais ils 
lone bien 61oign6s de craindre le vin comme lecorrupieur 
des hommei. 
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de miner leur fant6 & de perdre Ies bonnes 
mceurs. 

T61£raaque difoit enfuite : Je voudrois bien 
favoirquellesLoixreglentlesmariagesdanscette 
Nation. Chaque homme, r£pondit Adoam,ne 
peut avoir qu'une femme , & il ftut qu'il la garde 
tant qu'elle vie. L'honneur des homines en ce 
Pays depend autant de leur fid#it6 & regard de 
leurs femmes , que l'honneur des femmes d£«, 
pend chez les aurres Peuples de leur fid£lit£ pour 
leurs maris. (4a) Jamais Peuple ne fut fi hon- 
jifite , ni fi jaloux de la puret£. Les. femmes ? 
font belles & agr^ables , mais fimples, modeftw 
& laborieofes. Les manages y font paifibles, 
ftconds &fans tache. Le mari&la femme fern- 
blent n'fitre plus qu'une feule perfonne en deux 
corps difffcrents. Le mari & la femme parragenc 
enfembls tous les foins domeftiques. Le nftri 
regie toutes les affaires du dehors ; la femme fe . 
renferme dans fon manage. Elle foulage fon 
jnari ; elle parole n'dcre faite que pour lui plaire. 
Elle gagne fa confiance , &lecharmemoinspar 
fa beaut£ que par fa vertu. Le vrai charrae de 
leur foci£t6 dure autant que leur vie. .La fo- 
bri£t6, la moderation & les moeurs pures dece 
Peuple lui donnent une vie longue & exempte 
de maladie. On y voit des vieillards de centfc 
de (h-vingt ans , qui ont encore de la gaietd 
& de la vigueur. 

11 me refte , ajoutoit T^temaque , k favoir 
comment "ils font , pour 4viter la guerre avec 

(42) Jamais JP eupJe na fut fi bonnhi , ni fi jaloux da lap* 
reti. Les Anglois font fi peu jaloux , qu'il n*y a peut-fitre 
pas de Peuples parmi lefquels les femmes* foiem plus li- 
tres. Les Angloifes font belles &agr6ables; maisellesfi- 

+ent parfaitsment Tan dt Cutt n^Wvt \v&\ ^viul 
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les Peuples voifiqs. (43) Lanature, dit Adoam, 
les a ftpar^sdes autres Peuples, d'un c6t6 par 
la raer , & de" 1'autre par de hauces montagnes 
vers le Nord. D'ailleurs , les Peuples voifins 
les refpe&ent a caufe de leur vertu. Souvenc 
les autres Nations ne pouvant s'accorder en- 
femble , les ont pris pour Juges de leurs difffc- 
rends , & leur ont confte les Terres & les Villei 
qu'ils difputoient entre eux. (44) Comme cette 
fage Nation n'a jamais fait aucune violence, 
perfonne -ne fe d£fie d'elle. lis rient quand on 
leur parle des Rois qui ne peuvent rdgler entre 
eux les frontieres de leurs Etats. Peut-on crain- 
dre, difent-ils, que la terre manque aux hom- 
ines ? II y en aura toujours plus qu'ils n'en pour- 
ront culciver. Tandis qu'il reftera des terres 1U 
bres & inculces , nous ne voudrions pas ra£me 
d£fendre les ndtres contre des voifins qui vien- 
droient s'en faifir. On ne trouve dans tous les 
habitants de la B^tique , ni orgueil , ni hauteur, 
ni mauvaife foi, ni envie d*6tendre leur domi- 
nation, Ainfi leurs voifins n'ont jamais rien a 
craindre d'un tel Peuple , & ils ne peuvent ef* 
p£rer de s'en faire craindre ; e'eft pourquoi ils 
les laiflent en repos. (45) Ce Peuple abandon- 

C43) La nature les a fiparis , &c. CVft la prdcifdment 
la lituation de l'Angleterre, dont les Rois ont £t6 fouvenc 
les Arbitres des autres Princes de l'Europe, comme il pa* 
roit par l'Hiftoire. 

C44) Comme cette fage Nation n'a jamais fait aucune vie* 
Unce , perfonne ne fe difie d*elle. . ... On ne trouve dans tout 
les habitants de la Bitique ni orgueil , ni bauteur ,&c. Void 
iine contrevcrite* des plus fortes contre la violence qui 
porta les Anglois a faire mourir un de leurs Rois , & con* 
tre leur nature! plein de hauteur & de fierte\ 

(45) Ce Peuple abandonneroit , &c. plutot que J> accepter la 
fervitude. Les Anglois facrifient tout a Pamourde la liberte" :, 
ii n'y a qu'Qne fi jufte ctufe qui puiflTe excufer certaiaet 
violences. 
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neroit fon Pays , ou fe livreroit & la raort, plo- 
t6c que d'accepter la fervitude. Ainfi il eft au- 
tant difficile & fubjuguer, qu'il ell incapable de 
vouloir fubjuguer les autres. C'eft ce qui fait 
une paix profonde entre eux & leurs voifins. 
- Adoam finit ce difcours , ' en racontanc de 
.-quelle maniere les Ph^niciens faifoient leur com- 
merce dans la B^tique. Ces Peuples, difoit-il, 
furent 6tonn£s, quand ils virentvenirau travers 
des ondes de la mer , des hommes ^trangefs, qui 
venoient de fi loin. lis nous laiflerent fonder 
une Ville dans PIfle de Gadfcs. (y) Ils nous re- 
(urent mfime chez eux avec bontg , & nous 
nrent part de tout ce qu'ils avoienr, fans vou- 
loir de nous aucun payement. De plus, ils nous 
ofFrirent de nous donner lib^ralement tout ce 
qui leur refteroit de leurs laines , aprfcs qu'ils 
- en auroienc fait leur provifion pour leur ufage. 
En effet , ils nous en envoyerent un riche pr6- 
fent. C'eft un plaifir pour eux, que de donner 
aux Etrangers leur fuperflu. 

Pour leurs mines , ils n'eurent aucune peine 
i nous les abandonner ; elles leur ^toient inu- 
tiles. II leur paroiflbic que les hommes n'^toient 
gufcres fages d'aller chercher , par tant de tra- 
vaux , dans les enrrailles de la terre , ce qui ne 
peut les rendre heureux , ni fatisfaire & aucun 
vrai befoin. Ne creufez point , nous difoient- 
ils, fi avant dans la terre; contentez-vous de la 
labourer ; eile vous donnera de v£rirables biens 
qui vous nourriront ; vous en tirerez des fruits, 
qui valent mieux que Tor & que l'argent , puif- 
que les hommes ne veulent de Tor & de Tar- 
gent que pour en acheter les aliments qui fou- 
tiennent la vie. 

(?) C*ft Mix t comm$ on Pa dijb remarqui. 
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Nous avons fouvent voulu leur apprendre la 
navigation , & mener les jeunes homines de leur 
Pays dans la PMnicie ; mais ils n'onc jamais 
voulu que leurs enfanrs appriffent i vivre com- 
me nous. lis apprendroient , nous difoient-ils f 
& avoir befoin de toutes les chofes qui vous font 
devenues nlcefiaires. lis vOudroient les avoir; 
ils abandonneroient la vercu , pour les obtenir 
par de mauvaifes induftries. lis deviendroient 
comme_ un horame qui a de bonnes jambes , & 
qui , perdanc Thabicude de marcher, s'a'ccoutu* 
rae enfin au befoin d'etre toujours port£ com- 
xne un malade. Pour la navigation, ils Fad mi- 
rent k caufe de Pinduftrie de cet Arr; mais ils 
croient que c'eft un Art pernicieux. Si ces gens- 
]&, difent-ils, ont fuffifamment en leur Pays ce 
qui eft n^ceflaire k la vie, quevont-ilschercher 
en un autre ? Ce qui fuffit au befoin de la nature, 
ne leur fuffit- il pas ? Us m^riteroient de faire nau- 
frage, puifqu'ils cherchent la more au milieu des 
temples pour aflouvir Tavarice des Marchands , 
& pour flatter les pafiions des autres hommes. 

T616maque &oit ravi d'entendre ce difcours 
d'Adoam , & fe rtjouiflbit qu'il y eflt encore 
au monde un Peuple , qui , fuivant la droite na- 
ture , f&t fi fage & (1 heureux tout enfemble; 
O ! combien ces raoeurs , difoit-il , fonr-elles 
^loigndes des mceurs vaines & ambitieufes des 
Peuples qu'on croit les plus fages ! Nous fam- 
ines tellement g&t6s, qu'& peine pouvons-nous 
croire que cette fimplicitl fl natujelle puiflfc 
fitre veritable. Nous regardons les moeurs de ce 
Peuple cftmme une belle fable, & il doit re- 
garder les n6rres comme un fonge monftrueux. 

Fin du buitiemc Livre. 
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SOMMAIRE. 

Finus toujours irritie contre Tilimaque , en demande 
la perje a Jupiter; mat's les deftinies tie permettant 
pas qitil ptrijfe , la Dieffe va concert er avec Nep* 
tune les moyens de P Eloigner , au mains , cTItbaque, 
ouAdoam le conduifoit : Us emploient une Diviniti 
trompeufe pour furprendre le Pilote Atbamas, qui % 
croyant arriver en Ithaque , entre a pleines wiles 
dans le Port des Salentins. Leur Rot Idomenierefoit 

. Telimaque dans fa nouvelle Ville , oU il priparoit ac* 
tuellement un facrifice a Jupiter pour le fuccls ifune 
guerre contre les Manduriens. Le Sacrificateur con- 
fultant les entrailles des viftimes , fait tout efpirer 
a [dominie , & lui fait entendre qu'il devrafon ban* 
beur b fes deux nouveaux Htites. 

Endant que T61£maque & Adbam 
s'entretehoient de la force , oubliant le 
fomraeil , & n'appercevant pas que la 
nuit £toit d6\h au milieu de fa courfe, une Divi- 
nity ennemie & trompeufe les £loignoit d'ltha- 
que , que leur Pilote A thamas cherchoit en vain. 
Neptune, quoique favorable aux Phgniciens, 
ne pouvoit fupporter plus long-temps que T6- 
temaque efit £chapp£ & la tempfite qui Tavoit 
jett£ contre les rochers de l'lfle de Calypfo. 
Vinus £toit encore plus irritie devoir ce jeune 
homme qui triomphoit, ayant vaincu 1' Amour 
& tons fes charmes. Dans le tranfport de fa 
douleur , elle quitta Cychere , Paphos , Idalie , 
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& tous les honneurs qu'on lui rend dans rifle 
de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans 
deslieux ouT61£maque avoit m^prife fon em* 
'piro. Elle monte vers F^clatant Olympe, oi 
les Dieux 6toient aflembtes auprfes du Ti 6ne de 
- Jupiter. De ce lieu ils apper^oivent les Aftres 
qui roulent Tons leurspieds. lis voienc le globe 
de la terre comme un petit amas de boue. Les 
mers imraenfes ne leur paroiflent que comme 
des gouttes d'eau dont ce monceau de boue eft 
un peu d£tremp£. Les plus grands Royaumes 
ne font i leurs yeux qu'un peu de fable qui 
couvre la furface de cette boue. Les Peuples 
innombrables & les plus puiflantes Armies ne 
font que comme des fourmis, qui fe difputent 
lesunesauxautresun brin d'herbe fur ce mon- 
ceau de boue. Les immorrels rient des affaires 
les plus ftrieufes qui agitent les foibles humains, 
& elles leur paroiflent des jeux.d'enfants. 'Ce 
que les hommes appellent gloire , grandeur, 
puiflance, profonde politique, ne parolt a ces 
fuprfimes Divinit^s que mifere & foiblefle. 

C'eft dans cetre demeure fi 61ev£e au-deflus 
<3e la terre, que Jupiter a poffc fon Trdne im- 
mobile. Ses yeux percent jufquesdansl'abyme, 
& Iclairent jufques dans les derniers replis des 
coeurs. Ses regards doux & fereins rtpandent le 
calme & la joie dans tout l'Univers. Au<con- 
traire, quand il fecoue fa chevelure, il Ibranle, 
le ciel & la terre. Les Dieux mfitne, Iblouis 
des rayons de gloire qui l'environnent, ne s'en 
approchent qu'avec tremblemenr. 
* Toutes les Divinitls clleftes £toient dans ce 
moment auprfcs de lui. Vlnus fe prlfenta avec 
tous les charmes qui naiflent dans fon fein. Sa 
robe flottame avoit plus d'dclat que toutes les 
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Coulears done Iris fe pare au milieu des fombre* 
nuages , quand elle vient promettre aux Mor- 
tels effr ay6s la fin des tempfites, & leur annon- 
cer le retour du beau temps. Sa robe £toit noude 
par cette fameufe ceinture lur laquelle paroif- 
fent les Graces, (r) Les cheveux de la D^efle 
^toient attaches parderriere nggligemmentavec 
une trefle d*or. Tous les Dieux furent furpris 
de fa beaut£ , comme s*ils ne Teuflent jamais 
vue ; & leurs yeux en furent 6blouis , comme 
«ux des Mortels le font , quand Ph6bus , aprfcs 
une longue nuic, vienc les 6clairer par fes rayons, 
lis fe regardoient les uns les autres avec hon- 
nement , & leurs yeux revenoient toujours fur 
V£nus. Mais Ms apper£urent que les yeux de 
cette D£efle£toientbaign6s de larmes, & qu'une 
douleur amere 6toiz peinte fur fon vifage. 

Cependant elle s'avanfoit vers le Trfine de 
Jupiter d'une d-marche douce & 16gere, com- 
me le vol rapide d'lin oifeau qui fend Pefpace 
immenfe des airs. II la regarda avec complai- 
fance ; il lui fit un doux fouris ; & fe levant, il 
Tembrafla. Ma chere fille, lui dit-il , quelle eft 
votre peine ? J[e ne puis voir vos larmes fans en 
Gere touchy : ne craignez point de m'ouvrirvo- 
tre coeur, vous connoiflez ma tendrefle & ma 
complaifance. 

V£nus lui r^pondit d'une voix douce , mais 
entrecoup^e de profonds foupirs : O Pere des 
Dieux & des hommes ! vous , qui , voyez tout, 
pouvez-vous ignorer ce qui fait ma peine? Mi- 
nerve ne s'eft pas content^e d'avoir renverft 
jufqu'aux fondements la fuperbe Ville de Troye, 

(r) Vinus engendra les trots Cbarites ou Us Graces , qui 
lui tenoient ordinaircntent compagnie : ce qui a fiurni aux 
2 octet Fidie de cette ceinture myftdrieufe dent il eft par 14 id* 
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que je dlfendois, & de s'6tre veng£e de P4« 
ris , C/) ^i avo * c P^fiSri ma beaut6 & la fien- 
ne; elle conduit par touces les*Terres & par 
toures les mers. le fils d'Ulyfle , ce cruel def- 
tru&eur de Troye. T^temaque eft accompagnd 
par Minerve; c'eft ce qui empSche qu'elle ne 
paroifle ici en fon rang avec les autres Divini- 
t^s. Elle a conduit ce jeune t£m£raire dans Tide 
de Cypre pour m'ootrager. II a m^prift ma 
puiflance , il n*a pas daign^ feulement briller de 
Fencensfur mes Autels; il a t6moign6 avoir hor- 
reur des Fdtes que l*on c^lebre en tnon hon- 
neur; il a ferra6 fon coeur k tous mes plaifirs. 
En vain Neptune, pour le punir & ma priere, 
a irrird les vents & les flots contre lui. T6- 
lltnaque, jettg par un naufrage horrible dans 
rifle de Calypfo, a triomph£ de PAmour inl- 
ine , qife j'avois envoys dans cette Ifle pour at- 
tendrir le coeur de ce jeune Grec. Ni la jeu- 
nefle , ni les charmes de Calypfo & de fes Nym- 
phes , ni les traits enflamm£s de PAmour n'onc 
pu furmoncer les artifices de Minerve. Elle Fa 
arrach£ de cette Ifle. Me voil& confondue; un 
enfant triomphe de moi. 

Jupiter, pour confoler V£nus, lui dit : II eft 
vrai , ma fille, que Minerve defend le coeur de 
ce jeune Grec contre toutes les fleches de vo- 
tre fils, & qu'elle lui prepare une gloire que ja- 
mais jeune homme n'a m£rit£e. Je fuis f&ch6 
qu'il ait m£prif£ vos Autels; mais je ne puis le 

(/") La difcorde ay ant jetti une pom me d*or au milieu de 
la compagnie affemhlie aux noces de Pilie & de Thitis , & cette 
fomme , felon finfcription quelle portoit , devant itre adjugie 
4* la plus belle , Junon, Pallas & Finns fe la difputerent , & 
pfirent Paris pour juge de leur Aiffirend : celui'd , fiduit pat 
1st at traits de Virtus , dicida en fa faveur; ce gui lui at firm 
la baine des deux autres DieJJes. . 
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foumettre k votre puiflance. Je confens , pour 
Pamour de vous , qu'il foit encore errant par 
mer & par terre, quHl vive loin de.fa Parrie, 
expoft & routes fortes de maux & de dangers; 
mais les Deftins ne permettenc, ni qu'il p£- 
rifle , ni que fa vertu fuccombe dans les plaifirs 
dont vous flattez les hommes. Confolez vous 
done , ma fille , foyez contente de tenir dans 
votre empire tant d'autres H6ros & tant dim- 
xnorcels. 

♦ En difant ces paroles, il fit & V^nus un fou- 
ris plein de grace & de majefte. Un dclat de 
lumiere, femblable aux plus per9ants Eclairs, 
fortit de fes yeux. En baifant V6nus avec ten* 
drefle , il r^pandic une odeur d'ambroifie done 
l*Olympe fiat parfum6. La Drefle ne put s'em- 
p£cher d'etre fenfible k cette carefle du plus 
grand des Dieux. Malgr£ fes larmes & fa dou* 
leur, on vit la joie fe r^pandre fur Ton vifage. 
Elle baifla fon voile pour cacher la rougeur 
de fes joues, & Tembarras oft elle fe trouvoir. 
Toute Taflembl^e des Dieux applaudic aux pa- 
roles de Jupiter ; & V^nus , fans perdre un mo- 
ment , alia trou ver Neptune pour concerter avec 
lui les moyehs de fe venger de T£l£maque. 

EHe raconta & Neptune ce que Jupiter lui 
avoit dit. Je favois d£j& , rdpondit Neptune , 
l'ordre immuable des Deflins. Mais nous ne 
pouvons abymer Tlllmaque dans les flots de la 
mer , du moins n'oublions rien pour le rendre 
malheureux , & pour retarder fon retour & Itha- 
que. Je ne puis confentir & faire pgrir le vaif- 
feau Ph&iicien dans lequel il eft embarqu£. 
J'aime les Ph^niciens : e'eft mon Peuple ; nulle 
autre Nation ne cultive comme eux mon Em- 
pire. C'eft par eux que la mer eft devenue le 

lien 
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Hen de la foci&£ de tous lesPeuples delaterre. 
lis m'honorent par de continuels facrifices fur 
mes Aucels; ils font juftes, fages & laborieux 
dans le commerce ; ils r£pandent par-tout la 
commodity & l'abondance. Non , D£efle , je 
ne puis fouffrir qu'un de leurs vaiffeaux fafle 
naufrage. Mais je ferai que le Pilote perdra fa 
route, & qu'il s^loignera d'lthaque , oil il veuc 
aller. V£nus contente de cette promefle , rit 
avec malignity , & retourna dans fon char vo- 
lant fur les pr6s fleuris-d'Idalie , oil les Graces, 
les Jeux & les Ris t£moignerent leur joie de la 
re voir, danfant autour d'elle fur les fleurs qui 
parfument ce charmant fejour. 

Neptune envoya auffi-t&t une Diviniti trom- 
peufe , femblable aux fonges, except^ que les 
fonges ne trompent que pendant le fommeil ; au« 
lieu que cette Divinity enchante les fens de ceux 
qui veillent. Ce Dieu mal-faifant, environn6 
d*une foule innombrable de menfonges altes qui 
voltigenr autour de lui, yint r^pandre une li- 
queur fubtile & enchant^e fur les yeux du Pi- 
lote Athamas , qui confid^roit attentivement la 
clart6 de la Lune, le cours desdtoiles, & le ri- 
vage d'lthaque , dont il d^couvroit d£j& aflez 
pr£s de lui les rochers efcarpds. Dans ce mfime 
moment les yeux du Pilote ne lui montrerenc 
pins rien de veritable. Un faux ciel & une terre 
feinte fe pr^fenterent k lui. Les dtoiles paru-. 
rent comme fi elles avoient change leur pours , 
& qu'elles fuflent revenues fur leurs pas. Tout 
TOlympe fetnbloit fe mouvoir par des loixnou- 
velles : la terre m£me 6toitchang£e. Unefaufle 
Ithaqne fe pr^fentoit toujours au Pilote pour IV 
mufer , tandis qu'il s^loigftoit de la veritable. 
Plus il s'avanjoit vers cette image trompeufe 

Tomt /• Q 
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<ki rivage de rifle , plus cette image reculoit; 
ILlle fuyoic toujours devant lui, & il ne favoic 
que croire de cette fuite. Quelquefois il s'ima- 
ginoit entendre d£j& le bruit qu'on fait dans un 
Port. D6j& il fe pr^paroit , felon l'ordre qu'il 
en avoit re£u, & alter aborder fecr^ cement dans 
tine petite Ifle, qui eft aupr£s de la grande, 
pour d^rober le retour de T^temaqtie aux Amants 
«le P6n61ope, conjures contre lui. Quelquefois 
il craignoit les gcueils, dont cette Cdtede la 
xner eft bord^e, & il lui fembloit entendre I'hor- 
rible mugiflement des vagues, qui vontfebrifer 
contre les 6cueils» Puis tout-i-coup il reroar- 
quoit que la terr^ paroiflbit encore £loign£e. 
Les montagnes n^toient & fes yeux dans cec 
^loignement que comme de petits nuages qui 
obfeurciflent quelquefois l'horifon pendant que 
le foleil fe couche. Ainfi Athamas6toitetonni, 
& Phnpreffion de la Divinity trompeufe, qui 
charmoit fes yeux , lui faifoit 6prouvefr un cer- 
tain faififlement qui lui avoit £t£ jufqu'aldrs 
ipconnu. II 6toit mfime tent6 de croire qu'il 
re veilloit pas , & qu'il 6toit dans Tillufion d'un 
fonge. Cependant Neptune commanda au vent 
d'Orient de fouffler pour jetter le navire fur le* 
C6tesde FHefp6rie, CO Leventobditavectant 
de violence , que le navire arriva bient&t fur le 
rivage que Neptune avoit marqu£. 

D£ji l'aurore annon^oit lejour; ddji les&oi* 
les qui craignent les rayons du foleil , & qui en 
font jaloufes, alloient cacher dansl'Oe^anleurs 
fomhres feux, quand le Pilote s'^cria : Enfin, 
je n'en puis plus douter , nous touchons prefque 
& l'lfle d'lihaque : Tdldmaque, r^jouiflez-vous; 

(/) VHefpirie eft ici P Italic, ainfi appellie par hi Grtcs, 
farce qu'elle ittit au enchant far rapport a tux. 
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dans une heure vous pourrez revoir P£n£lope> 
& , peut-fitre , trouver Ulyfle remontS fur fon 
Tr6ne. 

A ce cri , T^temaque , qui dtoit immobile 
dans les bras du fommeil , s'^veille, fe leve, 
monte au gouvernail , embrafTe le Pilote , & de 
fes yeux , k peigp encore ouvercs , regarde fixe- 
ment la Cdte^roifine. II g6mit, ne reconnoif* 
fane pas les rivagesde fa Pacrie. H£las! oft fom- 
mes-nous, dit-il? Ce n'eft point Ik ma chere 
Ithaque. Vous vous £tes tromp6 , Arhamas; 
vous connoifiez mal cecce Cdte , fi £loign6e de 
votre Pays. Non, non, r^pondit Athamas, je 
ne puis me tromper en confident les bords de 
cetce Ifle. Combien de fois fuis-je entrd dans 
votre Port ? pen connois jufqu'aux moindres 
rochers; le rivage de Tyr n'eft gu&res mieux 
dans ma. m£raoire. Reconnoiflez cette monta- 
gne qui avance; voyez ce rocher qui s'deve 
comme une tour ; n'entendez-vous pas la vague 
qui fe rompt contre ces autres rochers, lorf- 
qu'ils femblent menacer la mer.par leur chflce? 
Mais ne rem arquez- vous pas ce Temple de 
Minerve qui fend la nue ? Voili la forterefle fie 
la maifon d'Ulyfle votre pere. 

Vous vous trompez , 6 Athamas ! rtpondit 
T£16maque; je vois , au contraire, une C6te 
aflez relev6e, mais uriie; j'apper^ois une Ville 
qui n'eft point Ithaque. O Dieux! eft-ce ainfi 
<jue vous vous jouez des hommes! 

Pendant qu'il difoit ces paroles, tbut-4-coup 
les yeux d'Athamas furent changes. Le charme 
fe rompit ; il vit le rivage tel qu'il £tojt v£ri- 
tablement, fit reconnut fon erreur. Je Tavoue, 
6 T£16maque ! s'^cria-t-il; quelque Divinity en- 
nemie avoit enchant^ w$ yeux* Jecroyoisvoir 
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Ithaque , & fon image toute entiere fe prifen- 
toit k moi ; mais dans ce moment elle difparolt 
comme un fonge. Je vois une autre Ville ; c'eft 
fans doute Salente, •(») qu*Idom6n£e, fugitif 
de Crete , vient defender dans FHefpgrie. J'ap- 
per?ois des murs qui s'&event , & qui ne font 
pas encore achev£s ; je- vpis un Port qui n'eft 
pas entterement fortifte. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers 
ouvrages nouvellement faits dans cette Ville 
naifiante, & que T£l£maque ddpioroit fonraal- 
heur, le vent, que Neptune faifoit fouffler, les 
fit emrer & pleines voiles dans une Rade oil ils 
fe trouverent k Tabri & tout auprfcs du Porr. 

Mentor , qui n'ignoroit ni la vengeance de 
Neptune, ni le cruel artifice de V£nus % n'avoic 
fait que fourire de Terreur d' Athamas. Quand ils 
furent dans cette Rade, Menror die & T£l£ma- 
que : Jupiter vous £prouve ; mais il ne veut pas 
votre perte. Au contraire, il ne vous £prouve, 
que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. 
Sou venez- vous des travaux d'Hercule, ayez tou- 
jours devaot vos yeux ceux de votre Pere. Qui- 
conque ne fait pas fouffrir, n'a point un grand 
coeur. II faut, par votre patience & votre cou- 
rage, lafler la cruelle fortune qui fe plait & vous 
perftcuter. Je crains moins pour vous les plus 
affreufes difgraces de Neptune , que je ne crai- 
gnois les carefles flatteufes de la Ddeffe qui vous 
retenoit dans fon Ifle. Que tardons-nous? En- 
trons dans ce Port ; voici un Peuple ami ; e'eft 
chez les Grecs que nous arrivons. Idom£n6e 
maltraitg par la fortune, aura piti£ des malheu- 
reux. Aufli-t6t ils entrerent dans le Portde Sa- 

C«) Salente, Capitate du Pays des SaUnttns , aujeur^hui 
1* Terrs iTOtrante, dans la Pouille, au Royaum* 4e Naples. 
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lente , oti le vaiffeau Ph^nicien fut re$u fans 
peine , parce que les Ph^niciens font en paix & 
en commerce avec tous les Peuples de 1'Univers. 

Td^maque regardoit avec admiration cette 
Ville naiffante. Semblable & une jeune plante, 
qui ayant M nourrie par la douce rof£e de la 
nuic, fent dfcs le matin les rayons du Soleil qui 
viennent rembellir, elle croit, elle ouvre fes 
tendres boutons, elle 6tend fesfeuilles vertes, 
elle £panouit fes fleurs odoriftrantes avec mille 
couleurs nouvelles: d chaque moment qu'on la 
voit, on y trouve un nouvel dclat. Ainfi florif- 
foit la nouvelle Ville d'Idom£n£e fur le rivage 
de la mer. Chaque jour , chaque heure, elle 
croiflbit avec magnificence , & elle montroit 
de loin aux Etr angers, qui Iroient fur la mer, 
de nouveaux orneraents d\Archite6lure qui s'61e- 
voient jufqu'au Ciel. Toute la C6te retentifc 
foit des cris des Ouvriers , & des coups de raar- 
teaux. Les pierres £toient fufpendues en Tair par 
des grues avec des cordes. Tous les Chefs ani- 
moient le Peuple au travail, dfes que Taurore 
paroiflbit; & le Roi Idom£n6e, donnant par- 
tout fes ordres lui-m&me, faifoit avancer les 
ouvrages avec une incroyable diligence. 

A peine le vaifleau Ph^nicien fut arrive , que 
les Cr^tois donnerent & Tel£maque & i Men- 
tor toutes les marques d'une amitte flncere. On 
fe h&ta d'avertir Idom£n6e de Tarriv^e du fils 
d'Ulyfle. Le fils d'Uiyfle , s'tScria-t-il , d'Uiyfle , 
ce cher Ami , ce fage H6ros, par qui nous avons 
enfin renverft la Ville de Troyel Qu'on Pa- 
mene ici, & que je lui montre combien j'ai ai- 
tn6 fon Pere. Auffl-tdt on lui pr^fente T£l£ma- 
que , qui lui demande l'hofpitalit£ , enluidifant 
fon oom. 
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Idom4n6elui rtpondit avec unvifagedouxfr 
riant : Quand mfime on ne m'auroit pas die qui 
vous fites, jecrois que je vous aurois reconnu. 
Voili Ulyfle lui-mlrae^ voite fes yeux pleins 
de feu, & dont le regard eft 11 ferine ; voil& Ton 
air d'abord froid & r^fervg , qui cachoit tanc de 
vivacity & de graces. Je reconnois mfime ce 
fourire fin, cette aftion n£glig£e, cette parole 
douce , fimple & inflnuance , qui perfuadoit a vane 
qu'on eflt le temps de s'en differ. Oui , vous fites 
le fils d'Ulyfle ; mais vous ferez aiiffi le mien. 
O , mon fils , mon cher fils ! quelle a venture vous 
amene fur ce rivage ? Eft-ce pour chercher votre 
Pere? H61as! je n'en ai'aucune nouvelle. La 
fortune nous a perf£cut6s lui & moi. II a eu le 
malheur de ne pouvoir retrouver fa Patrie, & 
j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine dela 
colere des Dieux contre mot. Pendant qu'Ido- 
men£e difoit ces paroles, il regardoit fixement 
Mentor , comme un homme dont le vifage ne 
lui gtoit pas inconnu, mais dont il ne pouvoit 
retrouver le nom. 

Cependant T£l£maque lui rfpondoit , leslar- 
mes aux yeux : O Roi ! pardonnez-moi la dou- 
leurque je ne faurois vous cacherdans un temps 
oil je ne devrois vous marquer que de la joie 
& de la reconnoiffance pour vos bont^s. Par 
le regret que vous t£moignez de la perte d'U- 
lyfle , vous m'apprenez vous-mfime a fentir le 
malheur de ne point retrouver mon Pere. II y 
a d6j& long- temps queje le cherche dans tomes 
les mers. Les Dieux irrit^s ne me permettent 
pas de le revoir, ni de fa voir s'il a fair naufra- 
ge , ni de pouvoir retourner & Irhaque , oil P£- 
aslope languit dans le defir d'etre d61ivr^e de 
fes Amants, J'avois cru voustrouver dans rifle 
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de Crete. J'y ai fu votre cruelle deftinge , & je 
ne croyois pas devoir jamais approcher de l'Hef- 
p6rie , oil vous avez fond£ un nouveau Royau- 
me. Mais la fortune qui fe joue des hommes •, 
& qui me tient errant dans tous les Pays loin 
d'lthaque, m'a enfin jett6 furvosC6tes. Parmi 
tous les raaux qu'elle m'a fairs, c'eft celui que 
je fupporte le plus volontiers. Si elle m'&oigne 
de ma Patrie, du moins elle me fait connottre 
ie plus g£n£reux de tous les Rois. 

A ces mots Idom6n6e embrafle tendrement 
T61£maque ; & , le menant dans fon Palais , U 
lui dit : Quel eft doqc ce prudent vieillard qui 
vous accompagne ? II me femble que je I'ai vu 
autrefois. C'eft Mentor, repliqua T61£maque; 
Mentor, ami d'Ulyfie, k qui ii a confix mon en- 
f^nce. Qui pourroit vous dire tout ce que je 
lui dois? 

Aufli-t6t Idom6n£e s'avance , tend la main k 
Mentor. Nous nous fommes vus , dit-il , au- 
trefois. Vous fouvenez-vousdu voyage que vous 
fltes en Crete , & des bons confeils. que vous 
me donn&tes? Mais alors Tardeur de la jeuneflfe 
& le goftt des vains plaifirs m'entralnoient. Ii. 
a fallu que mes malheurs m'aient inftruit, pour 
m'apprendre ce que je ne voulois pas croire. 
Plfit aux Dieux que je vouseufle cru,6fage Vieil- 
lard ! Mais je remarque , avec dronnement, que 
vous n'fites prefque point chang6 depuis tant 
d'annges. G'eft la rafime fraicheur de vifage , la. 
mfime taille droite , la mfime vigueur ; vos che» 
veux feulement ont un peu blanchi. 

Grand Roi^ r^pondit Mentor, fi j'^tois flat- 
teur, je vous dirois de mfime, que vous avez 
conferva cette fleur de jeunefle qui £clatoit fur 
votre vifage avant le fiege de Troye. JVIais j'ai- 
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merois mieux vous d^plaire, que de Meflerla 
v6rit6. D'ailleurs , je vois , par votre fage dif* 
cours , que vous n'aimez pas la flatterie , & qu'on 
ne hazarde rien en vous par Ian t avec finclri& 
Vous fices bien change , & j'aurois eu de la peine 
i vous reconnoitre. J'en connois clairement la 
caufe ; c'eft que vous avez beaucoup fouffert 
dans vos malheurs : mais vous avez bien gagn6 
en fouffrant, puifque vous ave? acquis la fagefle. 
On doit fe confoler aifement des rides qui vien- 
nent fur le vifage, pendant que le coeur s'exerce 
& fe fortifie dans la vertu. Au refte, fachez 
que les Rois s'ufent toujours plus quelesautres 
hommes. Dans Padverfit6 les peines de l'efpric 
& les travaux du corps les font vieillir avant le 
temps. Dans la profp£rit6 les d^liCes d'une vie 
molle les ufent bien plus encore que tous les 
travaux de la guerre. Rien n*eft fi maUfain que 
les plaifirs oh l*on ne peut fe mod^rer. Deli 
vient que les Rois, & en paix, & en guerre, one 
toujours des peines & des plaifirs qui font venir 
la vieiljefie avant P&ge oh elle doit venir na- 
turellemew. Une vie fobre, mod£r£e, fimple, 
exempte d'inqutetudes & de paflions, r£gl£e & 
laborieufe, retient dans les membres d*un horn- 
me fage la vive jeunefTe , qui , fans ces precau- 
tions, eft toujours prfite k s'envoler fur les at- 
les du temps. 

Idom£n£e, charmS du difcours de Mentor, 
Petit £cout6 long- temps, fi on ne ffit venu Pa- 
vertir pour un facrifice qu'il devoit faire i Ju- 
piter. T^Wmaque & Mentor lefuivirent, envi- 
ronn^s d'une grande ftrole <le Peuple , qui con- 
fid£roit , avec empreflement & curiofit£, ces 
deux Etrangers. Les Salentins fe difoient les* 
uns aux autres : Ces deux hommes foot bien dif- 

ftrents. 
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fi rents. Le jeune a je ne fais quoi de vif & d'ai- 
mable ; tomes les graces de la beautl & de la 
jeunefle font r^pandues fur fon vifage & fur fon 
corps. Mais cette beaut£ u'a rien de mou ni 
d'efftmin^. Avec cette fleur fi tendre de la jeu- 
nefle , il parol t vigoureux , robufte , endurci ait 
travail. Cec autre, quoique bien plus&g£, n*a 
encore rten perdu de fa force. Sa mine parotc 
d'abord raoins hau*e, & fon vifage moins gra- 
cieux. Mais quand on le regarde de pr&s , on 
trouve dans fa (implicit des marques de fagefle 
& de vertu avec une noblefle qui 6tonne. Quand 
les Dieux font defcendus fur la terre pour fe 
communiquer aux Mortels , fans doure qu'ils 
ont pris de telies figures d*6trangers & de 
voyageurs. 

Cependant on arrive dans le Temple de Jupi- 
ter, qu'Idom£n6e , du fang de ce Dieu, avoic 
orn6 avec beaucoup de magnificence. II 6toic 
environnd d'un double rang de colonnes de 
marbre jafp£. Les chapiteaux £toient d'axgenr. 
Le Temple £toit tout incrufl£ de marbre, avec 
des bas-reliefs tjui reprffentoient Jupicer chang6 
en Taureau , le raviflement d'Europe , (*) & 
fon paflage en Crete au travers des floes. lis 
fembloientrefpefter'Jupiter, quoiqu'ilfidt Tout 
une forme itrangere. On voyoit enfuite la nai£ 
fance & la jeunefle de Minos ; enfin , ce fage 
Roidonnant, dans un &ge plus avancg*, des loix 
& toute fon Ifle , pour la rendre & jamais florif- 
lante. T&dmaque y remarqlia aufli les princi- 
pales a ventures du fiege de Troye, oh Idomlnte 

(*) Eur opt itoit file ctJgenor , Rdi det Pbiniciens , & fleur 
de Cadmus. Ellt fut enlevie par Jupiter fous la forme fun 
Taureau. Ceft tile qui a donni fon nam a la premiere des 
fuatre Parties du Monde* 

Tome /. R 
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a voit acquis lagloire d'un grand Capitaine. Parmi 
ces repr^fentations de rombats , il chercha fon 
Pere. II le reconnut prenant les chevaux de 
Rh6fus que Diomede (y) venoit de tuer; enfuite 
difpurant avec Ajax les armesd'Achille devanc 
tous les Chefs de rArm£e Grecque aflembtes; 
enfin, fortant du cheval fatal pour verferle fang 
de rant de Troyens. 

T6l£maque le reconnut <J*abord & cesfameu- 
fes aftions , dont il avoir fouvent oui parler, & 
que Mentor m£me lui avoit racont^es. Leslar- 
m^s coulerent de fes yeux : il changea de cou- 
leur ; fon vifage parut trouble. Idom£n£e Tap- 
per$ut, quoique T616maque fe d^tournlt pour 
cacher fon trouble. N'ayez point de home, lui 
dit Idom£n6e , de nous laifler voir combien voas 
£res touchy de la gloire & des malheurs de vo- 
tre Pere.' 

Cependant le Peuple s'aflembloit en foule 
fous ces vaftes portiques , formes par le double 
rang»de colonnes qui environnoient le Temple. 
Il y avbit deux troupes de jeunes ga^ons & de 
jeunes filles , qui chantoient des $ers k la louange 
du Dieu qui tient dans fes mains la foudre. Ces 
cnfants , choifis de la figure la plus agr^able, 
avoient de longs cheveux flottants fur leurs £pau- 
les. Leurs tfites ^toient couronn^es de rofes& 
parfum^es. Ils^toient tous vStus deblanc. Ido- 
m6n£e faifoit & Jgpiter un facrifice de cent tail* 
reaux , pour fe le rendre favorable dans unc 

fuerre qu*il avoit entreprife contre fes voifins. 
-e fang des viftjmes furaoit de tous c6t£s : on 

O) Diomede , Ret de Thrace , neurrijfoit fes cbevanx it h 
chair des Etrangers qui venoient dans fes Etats : Herttde 
Vayaiit vaincu , Vexpefa a nes meutes chevaux y qui it dive* 
tertnt. 



DE TELEMAQUE. Liv. IX. 195 

le voyoic ruifleler dans les profondes coupes 
d'or & d'argent. 

Le vieillard TMophane , ami des Dieux, & 
Prfitredu Temple, tenoit, pendant le.facrifice, 
fa tfite couverte d'un bout de fa robe de pour- 
pre. Enfuite il confulta les emrailles des vi<ffci- 
mes , qui palpitoienc encore. Puis s'^tanc mis 
fur le tr^pted facr£ : O Dieux! s'6cria*t-il, quels 
font done ces deux Strangers que le Ciel en- 
voie en ces lieux? Sans eux la guerre entreprife 
nous feroit funefle, & Salente tomberoit en 
roine avant que d'achever d'ficre 61ev£e fur fes 
fondements. Je vois un jeune HSros que la fa- 
gefle mene par la main. Il n'eft pas permis k 
une bouche mortelle d'en dire davantage. 

En difant ces paroles, fon regard £toit farou- 
che & fes yeux Itincelants ; il fembloit voir 
d'autres objets que ceux qui paroiflbient devanc 
lui : fon vifage £toit enflammi ; il 6toit trouble 
& hors de lui-mfime; fes cheveux ^toient h£- 
riflfcs, faboijche 4cumante, fes braslev^s & im- 
mobiles. Sa voix £mue 6coit plus forte qu'au- 
cime voix humaine. II ^roic hors d'haleine, & 
se pouvoit tenir renferm6 au- dedans de lui l'ef- 
prit divin qui Pagitoit. 

O heureux Idom£n£e ! s'^cria- t-il encore, que 
vois-je ! Quels malheurs iwnis ! Quelle douce 
paix au- dedans ! mais au-dehors quels combats 1 
Quelles viftoires ! D T£l£maque ! tes travaux 
furpaflenc ceux de ton Pere :le fier ennemi gdmit 
dans la pouffiere fous ton glaive; les portes d'ai- 
rain, les inacceflibles remparts tombent & res 
pieds. O grande D6efle ! que fon Pere. ... O jeune 
homme! tu reverras enfin.... A ces mots la pa- 
role meurtdans fa bouche ,&il demeure,comme 
malgri lui, dansun filen.ee plein d^tonnement. 

R 2 
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Tout le People eft glac£ de crainte. Idom£- 
n£e tremblant, n'ofe lui demanderqu'ilacheye. 
T£l£maque mfime furpris, comprend & peine ce 
qu'il vienc d'entendre; a peine peut-il croire 
qu'il ait entendu ces hautes pr^diftions. Men- 
tor eft le feul que i'efprit divin n f a point £ton- 
n£. Vous emendez, dit-il k Idorn£n£e , le def- 
fein des Dieux. Contr$ quel que Nation que 
vous ayiez k combattre , la vi&oire fera dans 
▼os mains, & vous devrez au jeune fils de votre 
.Ami le bonheur de vos armes. N*en foyez point 
jaloux. Profitez feulement de ce que les Dieux 
tous donnent par lui. 

Idom6n£e n'^tant pas encore revenu de fon 
rftonnement, cherchoit en vain des paroles; fa 
langue demeuroit immobile. T£]£maque plus 
prompt , dit k Mentor : Tant de gloire promife 
ne me touche point ; mais que peuvent done 
fignifier ces dernieres paroles : Tu reverras ? Eft- 
ce mon Pere, ou feulement Ithaque? Kfelas, 
que n*a-t-il adievg ! il m'a laiflfc plus en dome 
que je n'dtois. O Ulyfle! 6 mon Pere! feroit-ce 
vous-mftme que je dois re voir? Seroit-il vrai? 
Mais je me flatte : cruel Oracle , tu prends plaifir 
k te jouer d'un malheureux ; encore une parole, 
& j'^tois au comble du bonheur. 

Mentor lui dit : Refpe&ez ce que les Dieux 
•d^couvrent, & n'entreprenez pas de d£couvrir 
ce qu'ils veulent cacher. Une curiofiti t£m£- 
raire m&ite d'fitre confondue. C'eft par une 
fagefle pleine de bont£ que les Dieux cachent 
aux foibles hommesleurs deftin£esdans une nuic 
impenetrable. II eft utile de pr£voir ce qui de- 
pend de nous pour le bien faire : mais il n 'eft pas 
moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de nos 
foins, &ce que les Dieux veulent faire de now. 
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T£16maque touchy de ces paroles, fe retint 
avec beaucoup de peine. Idom£n£e , qui 6toit 
re verm de fon ^tonnement, commen^a de fon 
cdr6 & louer le grand Jupiter, qui lui avoit en- 
voy^ le jeune T616maque & le fage Mentor , 
pourle rendre viftorieuxde fes ennemis. Aprfes 
qu'on euc fait un magnifique repas, qui fuivic le 
facrifice , il parla ainfl aux deux Etrangers. 

J'avoue que je ne connoiflbis point encore 
aflez Tart de r6gner , quand je revins en Crete 
apr&s le fiege de Troye. Vous favez , chers 
Amis, (1) l es malheurs qui m'ont priv£ de r£- 
gner dans cette grande Ifle, puifque vous m'af- 
furez que vous y avez €ti depuis que fen fuis 
parti. Encore trop heureux, les coups les plus 
cruels de la fortune ont fervi £ ra'inftruire & k 
Die rendre plus raod£r£! Je traverfai les mers, 
comme un fugitif, que la vengeance des Dieux 
& des hommes pourfuit. Toute ma grandeur 
paflBe ne fervoit qu'i me rendre ma chflte plt^s 
honteufe & plus infupportable. Je vins r^fugiej: 
raes Dieux Penates (z) fur cette C6ted£ferte, oft 
je ne trouvai que des terres incuites , couvertes 
de ronces & d'^pin'es ; des forfits auffi ancien- 
nes que la terre; des rochers prefque inaccefli- 
bles, oil fe retiroient les bfites farouche* Je fus 

(1) Les malheurs qui one prive* Jacques II du Trdne 
(TAngleterre, font encore trop rtfcents & trop connuspour 
avoir befoin d'etre d£tai!16s. Si jamais Roi fut un exem- 
ple terrible pour les autres Rois , c'eft Tans doute celui- 
ci , qui , par Tabus qu'il fit de fon autorite* , mdrita d'eh 
6tre d£pouilI6, pour aller chercher un style dans des Ter- 
res Ctrangeres*. 

(«) Les Dieux Penates , aujji hommis Dieux Lares & Z)#- 
meftiqveS) n'iteient que de pet its marmoufits attache's en di- 
vers lieux de la mat fon : les Patens les honor oient cotnmf 
leurs Prote fteurs , & leur oft oient du vin & de Vencens en 
facrifice. 
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r£duit h me r^jouir de poflfcder , avec un petft 
nombre defoldats&decompagnons, quiavoienc 
bien voulu me fulvre dans mes malheurs, cetce 
Terre fauvage , & d'en faire ma patrie , ne pou- 
vant plus efpfrer de revoir jamais cette Ifle for- 
tune oil les Dieux m'avoient fait naftre pour 
y r£gner. Htelas! difois-je en moi~mfrme» quel 
changement ! Quel exemple terrible ne fuis-jft 
point pour les Roisi II faudroit me montreri 
tous ceux qui regnent dans le ffiOnde 9 pour le* 
inftruire par mon exemple. Us s'imaginent n'a- 
voir rien £ craindre h caufe de leur 6tevatio* 
au-deflbs du refte des horomes. H6 9 c'eft leur 
Ovation mfime qui fait qu'ils ont tout k crain- 
dre. J'ltois craint de mes Ennemis, &aimide 
mes Sujets, Je commandois k une Nation poif* 
fante & belliqueufe. La renomrade avoir port* 
mon nom dans les Pays les plus £loign6s. Je 
rignois dans une Ifle fertile & d&fcieuft. Cent 
Villes me donnoient chaque annde on tribut de 
leurs richefles. Ces Peuples me reconnoiflbient 
pour 6tre du fang dejupirer, n^dans leur Pay?, 
lis m'aimoient comme le petit-fils du fage Mi- 
nos, dont les Loix les rendent fi puiflanrs &fi 
heureux. Quemanquoir-ilimonbonheur,Gnon 
d'en favoir jouir avec moderation? Mais (c) 
mon orgueil & la flatterie que j'ai £cout£e, ont 
renverft mon Tr6ne. Ainfi tomberont tous les 
Rois qui fe livreront & leurs defirs, & aux con- 
fers des efprits flatteurs. Pendant le jour je ti- 

(a) Men orgueit & la flatterie que fat icetttie , ont rt*~ 
verfi mon TrSne. L'orgueil & la flatterie engagerene Jac- 
qwes II a renverfer les Loix d'Angleterre , poor y e'ublir 
le pouvoir arbitraire que Louis XIV exer9ok en France 
impuneinent. II trouva des oppofitions ace tleflein, 6c !es 
efforts qu'il lit pour Us teutxxu* ,Vs Tenverfercnt Iuim*« 
me du TiOne , qji'W Vtitt* N\s\te \>*x l\V&v** 
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chois de raontrer un vifage gai & pleio d'ef. 
p^rance , pour foutenir le courage de ceux qui 
m'avoient fuivi. Faifons , leur difois-je , une 
nouvelle Ville, qui nous confole de tout ce que 
nous avons perdu. Nous forames environngs 
de Peuples, qui nous ont donn£ un bel exem- 
ple pour cette entreprife. Nous voyons Ta- 
rente , qui s'^leve aflez prfcs de nous. C'eft Pha-- 
lante , avec fes Lac£d£moniens , qui a fond£ ce 
nouveau Royaume. Philoftete donne le nom 
de P^tilie iune grande Ville, qu'il barit fur la 
xnfime C6te. M6taponte eft encore une fembla- 
ble Colonie. Ferons-nous moins que tous ces 
Ecrangers errants comme nous? La fortune ne 
nous eft pas plus rigoureufe. 

Pendant que jet&chois d'adoucir, par ces pa- 
roles , les peines de mes compagnons, je cachois 
au fond de mon coeur une douleur mortelle. 
C'&oic une confolation pqjjr moi , que la lu- 
miere du jour me quitt&t/« que la nuit v!nt 
m'envelopper de fes ombres , pour dgplorer en 
liberty ma miftrabledeftin^e. Deux torrents de 
larraes ameres couloient de mes #eux , & le 
doux fommeil m^toit inconnu. Le lendemain 
je recommenfois mes travaux avec une nou- 
velle ardeur. Voili , Mentor, ce qui fait que 
vous m'avez trouv6 (i vieilli. 

Aprfcs qu'Idom6n6e eut achev£ de raconter fes 
peines , il demanda & T^limaque & £ Mentor 
leurs fecours dans la guerre 06 il fe trouvoit enga- 
ge. Je vous renverrai, leur difoit-il,& Ithaque dfes 
que la guerre ferafinie. Cependant je feraipartir 
des vaifleaux vers tomes les C6tes les plus^loi- 
gndes, pour apprendre des nouvelles d'Ulyfle. 
En quelendroit desTerres connuesque latem- 
p£te ou la coJere de quelque Divinity rait fcuA ^ 
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je faurai bien Ten retirer. Plaife aux Dieux qu'il 
foic encore vivant 1 Pour vous , je vous renverrai 
avec les meilleurs vaifleaux qui aienc jamais M 
conftruits dans 1'ifle de Crete. lis font faits da 
boiscoup£ fur ie veritable mont Ida 9 oti Jupiter 
naquit. Ce bois facr£ ne fauroic p£rir dans ies 
floes. Les vents & les rochers le craignent &le 
'refpe&enr. Neptune mfirae , dans fon plus grand 
courroux , n'oferoit foulever les vagues contre 
lui. Aflurez-vous done que vous retoumerez 
heureufement k Itbaque fans peine , & qu'au- 
cuneDivinitgennemiene pourra plus vous faire 
errer fur tant de raers. Le trajet eft court & 
facile. Renvoyezle vaifleau PhSnicien qui vous 
a port£s jufqu'ici , & ne fongez qu'i acqu^rir la 
gloire d'4tablir le nouveau Royaume d'Idomi- 
t\6t , pour Sparer tous fes malneurs. C'eft a ce 
prix , 6 fils d'Ulyfle ! que vous ferez jug6 digne 
de votrePere. Qu|ndro6me les deftin^es rigou- 
reufesi'auroientddji fait defcendre dans le fora- 
bre Royaume de Pluton , toute la Grece char* 
m£e croira le revoir en vous. 

A ces tucks , Td^maque interrompit Ido- 
in£n6e. Renvoyons, dit-il, le vaifleau Ph£ni- 
cien. Que tardons- nous a prendre les armes pour 
attaquer vos ennemis? ils font devenus les n6- 
tres. Si nousavons£t£ vidtorieux en combattant 
dans la Sicile pour Acefte , Troyen , & enneari 
de la Grece , ne ferons-nous pas encore plus 
ardents & plus favorites des Dieux , quand nous 
cotnbattrons pour un des H^ros Grecs, qui one 
renverft Tinjufte Ville de Priam ? L'Oracle que 
nous venons d'entendre , ne nous permet pas 
d'en douter. 

Fin du muvieme Livrt. 
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SOMMAIRE. 

Idominie informe Mentor du fujet de la guerre contre 
les Manduriens. II lui raconte que ces Peuples lui 
avoient tide" d'abord la C6te de VHefpMe^ oU ila 
fondf fa Fillet qiiih fitoient retire's fur les tnonta* 
gnes voi/mes 9 ou quelques-uns des leursayant MmaU 
traiUs par une troupe de fes gens , cette Nation lui 
svoit dipute 4 deux Vieillards, avec lefquels il avoit 
rigU des Articles de Paix; quap/esune infraction de 
ce TraiU , faite par ceux des /tens qui Cignoroient , ces 
Peuples fe priparotent it lui fair e la guerre. Pendant 
ce ricit d'ldotee'n&e , les Manduriens , qui s % itoient 
bdtte de prendre les armes , fe prifentent aux portes 
de Salente, Neftor> Pbiloftete & Pbalante , qu' 'Ida* 
ntitiie_ croyoit neutres , font contre lui dans TArmie* 
des Manduriens. Mentor fort de Salente. £? vafeul 
propofer aux Ennemis des conditions de Paix* . 

gj\±/§3 En tor, regardant (Pun ceil doux & tran- 
xquille T616maque, qui itoic d£j& plein 
vSSd'une noble ardeur pour les combats, 
prit ainfi la parole: Je fuis bien-aife,filsd'U- 
lyfle, de voir en vous une fi belle paffion pour 
la gloire. Mais fouvenez-vous que vorre pere 
n'en a acquis une (1 grande parmi les Grecs, au 
liege de Troye, qu'en fe montrant le plus fage 
& le plus mod6r6 d'entre eux. Achille, quoi- 
qu'invincible & invulnerable , quoique fflr de 
porter la terreur & la mort par-tout oil il com- 
battoit , n'a pu prendre la Ville de Troye. Il eft 
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tombg lui-mfime aux pieds des murs de cette 
Ville, & elle a trioraph6 du vainqueur d'Hec- 
tor. Mais Ulyfle 9 en qui la prudence condui- 
foitlavaleur, aport^laflamme & le fer au mi- 
lieu des Troyens,&c*eft& fes mains qu'on doit 
la chftre de ces hautes & fuperbes tours, qui 
menacerent pendant dix ans toute la Grece con- 
jurte. Aucaut que Minerve eft au-deflus de 
Mars , autant une valeur difcrete & prtvoyante 
furpafle-t»elle un courage bouillant & Farouche. 
-Commenfons done par nous inftruire des cir- 
conftances de cette guerre qu'il faut foutenir. 
Je ne refufe aucun p£ril : roais je crois , 6 Ido- 
m£n£e ! que vous devez nous expliquer preinc- 
rement, fi votre guerre eft jufte; enfuite centre 
qui vous la faites 4 & enfin quelles font vos for- 
ces pour en efp£rer un heureux fucefcs. (3) 

Idom6n6e lui r£pondit : Quand nous arrivi- 
mesfur cette Cdte, nous y trouv&mes un Peuple 
fauvage, qui erroit dans les forftts, vivantde 
fa chafle & des fruits que les arbres portent d*eux- 
mfimes, Ces Peuples , qu'on nomme les Man- 
duriens , 00 furent £pouvam£s , voyant nos 
vaifleaux & nos arraes. lis fe retirerent dans les 
montagnes; mais corame nos foldats furent cu- 
rieux de voir le Pays , & voulurent pourfuivre 
des cerfs , ils rencontrerent ces Sauvages fugi- 
tifs. Alors les Chefs de ces Sauvages leur dirent: 
Nous avons abandonn& les doux rivages de la 

(3) De ces trois circonftances , la premiere fut toujoon 
n^gligcJe de Louis XIV, qui fe mit raoins en peine de la 
juftice dans les guerres qu'il entreprie, que du defir de 
iatisfaire Ton ambition & d'dlever fa gloire. 

(<j) Les Man duriens i to tent des Peuples de la Pouille , «a 
Royaume de Naples , ainji nommis du Lac Andorio , *dont parte 
Pline , & dent les eau.v faites ne diainuent & *? augment eni 
jamais. 
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mer pour vous les c6der. II ne nous refle que 
des montagnes prefque inacceffibles. Du moins 
eft-il jufte que vous nous y laiffiez en paix & 
en liberty. Nous vous'trouvons errants, difper- 
fts, & plus foibles que nous. line tiendroit qu'& 
nous de vous £gorger , & d'6ter mfime & voscom- 
pagnons la connoiflance de votre malheur. Mais 
nous ne voulons point tremper nos mains dans 
le fang de ceux qui font hommes auffi-bien que 
nous. Allez, fouvenez-vous que vous devez It 
vie & nos fentiments d'hunjanW. N'oubliez ja- 
mais, que c*efl d'unPeuple, que vousnommez 
groffier& fauvage , que vous recevez cette le§OH 
de moderation & de g6n6rofit£. (4) 

Ceux d'entre les notres qui furent ainfi ren- ' 
voy£s par cesBarbares, revinrent dans le camp , 
& raconterent ce qui leur £toit arrive. Nos fol- 
dats en furent £mus ; ils eurent honre de voir 
que des Cr^tois duflent la vie & cette troupe 
d'hommes fugitifs, qui leur paroiflbient reflem- 
bier plut6t & des ours q\f& des hommes. lis s'en 
allerent h la chafle en plus grand nombre que les 
premiers, & avec toutes fortes d'armes. Bientdt 
ils rencontrerent les Sauvages, & les attaque- 
rent. Le combat fut cruel. Les traits voloient 
de part & d'autre comme la grfile tombe dans 
une campagne pendant un orage. Les Sauvages 
furent contraints de fe retirer dans leurs monta- 
gnes efcarp^es, 06 les n6tresn*oferents'engager. 

Peu de temps aprfcs ces Peuples envoyerent 
vers moi deux de leurs plus fages vieillards, qui 

(4) C'eft aflTez Fordinaire des Francois , d'appeller grof- 
tiers & fauvages tons ceux qui ne font pas de leur Nation; 
cependant ils ont fouvent recu de leurs voifins de fern- 
blables lecons de moderation & de g^ne* rofit<J , &ilsn'ont 
pas laiflfe de leur faire la guerre par le feul defir de fob- 
luguer cks Peuples qui ne leur avoient jamais fait de mal. 



I 



oo4 LES AVENTURES 

venoient me demander la paix. lis m'apporte- 
renc des prlfents. C*6toient des peaux de bfites 
farouches qu'ils avoient tu6es , & des fruits du 
Pays. Aprfes m'avoir donn£ leurs prefects , ils 
parlerenc ainfi : 

(5) O Roi! nous tenons, comme tu vois, 
dans une main l'£p£e , & dans l'autre une bran- 
che d'olivier. (En effet , ils tenoienc Tun & 
l'autre dans leurs mains.) VoiHi la paix, ou la 
guerre ; choifis. Nous aimerions mieux la paix. 
C'eft pour Tamour d'elle que nousn'avons point 
eu bonre de te elder le doux rivage de la me?, 
oil le foleil rend la terre fertile, & produittant 
de) fruits d£licieux. La paix eft plus douce que 
tous ces fruits. Cell pour elle que nous nous 
fommes retires dans ceshautes mo;itagnes, tou- 
jour s couvertes de glace & de neige , oil Tonne 
voit jamais ni les fleurs du Printemps , ni ies 
riches fruits de 1'Automne. Nous avonshorreur 
de cette brutality , qui , fous de beaux noms 
d'ambition & de gloire, va follement ravager 
les Provinces , & r^pand le fang des homines qui 
font tous freres. Si cette faufTe gloire tetouche, 
nous n'avons garde de te I'envier; nous te plai- 
gnons , & nous prions les Dieux de nous prd- 
lerver d'une fureur femblable. Si les fciences 
que les Grecs apprennent avec tant de foin, & 
fi la politefle dont ils fe piquent, ne leur infpire 
que cette ddteftable injuffcice , nous nous croyons 
trop heureux de n'avoir point ces avantages. 

(5) Cette harangue contient one vive peinture de l'am- 
bition de Louis XIV, qui, parle motif d'une faufle gloire , 
n'a que trop fouvenc entrcpris des guerres injuftes , qui 
lui ont attire les plus ftcheux revers. Ni ies Sciences dont 
il fe difoit le Protefteur , ni la politefle dont on fe pi quoit 
fous Ton regne , n'ont pu le preTerver de cette fureur 
qui le portoit a ravager les Terres de fes voiins. 



DE TELEMAQUE. Liv. X. 105 

Nous ferons gloire d'fitre toujours Barbares f 
mais juftes, humains, fideles, ddint&refRs, ac- 
counts & nous contenter de peu , & & m£pri- 
fer la vaine dglicatefle qui fait qu'on a befoin 
d'avoir beaucotfp. Ce que nous eftimons, c'eft 
la fant£* la frugality , la liberty, la vigueurdu 
corps & de i 9 e(prit ; c'eft Tamour de la vertu , 
la crainte des Dieux , le boh naturel pour nos 
proches, raccachemenc & nos amis, la fid£lit£ 
pour tout le monde , la moderation dans la prof- 
p£rit£ , la fermetg dans les malheurs , le courage 
pour dire toujours hardiment la v£rit£,Thor- v 
reur de la flatterie. Voili quels font les Peuples 
que nous t'p-ffrons pour voiflns & pour allies. 
Si les Dieux irrit^s t'aveuglent jufqu'i te faire 
refufer la paix, tu apprendras, mais trop tard, 
que les gens qui ai merit par moderation la pais, 
font les plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainfi , 
je ne pouvois me laflerde lesregardenilsavoient 
la barbe longue & n6glig£e, les cheveux plus 
courts, mais blancs; les fourcils e*pais, les yeux 
vifs, nn regard & une contenance ferme, une 
parole grave & pleine d'autorit£ , des manieres 
fimples & ingenues. Les fourrures qui leurfer- 
voient d'habits, e'toient nouses fur l'e'paule ,& 
laiflbient voir des bras plus nerveux , & des muf- 
cles mieux nourris que ceuxdenos Athletes. Je 
r^pondis a ces deux Envoy^s , que je defirois la 
paix. Nous r£gl&mes enfemble, de bonne foi, 
plufleurs conditions ; nous en primes tous lea 
Dieux a te'moins, & je renvoyai ces hommes 
chezeuxavecdes preTents. Mais les Dieux, qui 
m'avoient chafle du Royaume de mes AnceVes , 
n'6 toien t pas encore lalfts de me perft cuter. Nos 
chafTeurs , quinepouvoientpas fitre fitdcavertis 
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de la paix que nous venions de faire , rencon- 
trerenc le mfime jour une grande troupe de ces 
Barbares, qui accompagnoienc leurs Envoys 
lorfqu'ils revenoienc de notre camp. lis les at- 
taquerent avec fureur , en tuerent une partie, & 
pourfuivirent le refte dans le bois, .Voil* la 
guerre rallum£e. Ces Barbares croient qu'ils ne 
peuvent plus fe fier ni & nos promeffes, ni I 
nos ferments. (6) 

Pour.fitre plus puiflants contre nous , ils appel- 
lent & leur fecours les Locriens , les Apuliens, 
les Lucaniens , les Brutiens , les Peuples de Cro- 
tone , de N£rite & de Brindes. Les Lucaniens 
viennent avec des chariots arm£s de faux tran- 
chantes. Parmi les Apuliens, chacun eft cou- 
vert de quelque peau de bdte farouche quMl a 
tu6e; ils portent des ma(Tues pleines de gros 
nceuds, & garnies de pointes de fer. Ils font 
prefque de la taille des giants, & leurs corps fe 
^ rendent fi robuftes par les exercices plnibles 
auxquels ils s'adonnent , que leur feule vue £pou* 
varite.Les Locriens, (J>) venus de la Grece, 
fententencore leurorigine,&font plushumams 
que les autres ; mais ils ont joint k Texafte difci- 
pline des Troupes Grecques,la vigueur des Bar- 
bares , & l'habitude de mener une vie dure ; ce qui 
les rend invincibles. Ils portent des bouclierste- 

5ers, qui fontfaicsd'un tiffu d'ofier, &cou verts 
e peaux. Leurs 6p6es font longues. Les Bru- 
tiens (O font lagers &la courfe comme lescerfs 

(6) Combien de fois les Allied de la France n'ont-ils 
pas Iprouv* qu'on ne pouvoit fe fier, ni a fes promeffes , 
ni a fes fernvems? Soovent elle a viole* les Trails les plui 
folemnels, prefqu'aufli tdt qu'ils venoient d'etre conclus. 

(/;) Les Loeriem itoient des Peuples de la Pbocide , $ut 
babitoient des deux citit du Mont Pamajjfe. 

(/) Les Brutiem intent des Pcufles d'ltalie habitant ff»f 
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ft corame les daims. On croiroit que l'herbe 
rofime la plus tendren'eft point fouteefous leurs 
pieds. A peine laiflent- ils dans le fable quelques 
traces de leurs pas. On les voit tout-*-coup 
fondre fur leurs ennemis , & puis difparof tre avec 
utie £gale rapidity. Les Peuples de Crotone (d') 
font adroits k tirer des fleches. Un homme or- 
dinaire parmi les Grecs ne pourroic bander un 
arc tel qu'on en voit commun&nent chez les 
Crotoniates; & fi jamais ils s'appliquent & nos 
jeux , ils y remporteront les prix. Leurs fleches 
font tremp£es dans le fuc de certaines herbes 
venimeufes, quiviennent, dit-on, desbords de 
TAverne , & dont le poifon ell mortel. Pour 
ceux de N^rire , (i) de Brindes (/) & de Mef- 
fapie, (g) ils n'ont en partage que la force du 
corps , & une valeur fans art. Les cris qu'ils 
pouflent jufqu'au del, i la vue de leurs enne- 
mis, font affreux. lis fe fervent aflez bien de la 
fronde, & ils obfcurciflent Tair par une grSle 
de-pierres 1 ancles, mais ils combattent fans or- 
dre. Voili 9 Mentor , ce que vous defirez de 
favoir. Vous connoiflez maintenant Torigine 
de cette guerre, & quels font nos ennemis. 

Apr ks cet 6clairciflement , T^temaque, impa- 
tient de combattre, croyoit n'avoir plus qu'fc 

Prefqu'Ifli de la Calabre vltiriiurt, qui forme le Golfe op* 
felU aujourfbui de Giea , a femboucbure du fleuve Metre 
9U Metauro. 

■ (d) Crotone §u Cor tone eft uneVilleJeTofcane , fituU dan? 
U Fl or en tin , entre le Lac de Per ugh & la Wile dPArezzo. 

(j) Nirite , aujeurtTbui Nardo , eft une petite Ville du 
Keyaume de Naples . dans la Terre 0*0 tr ante , vers le Coucbant , 
dt une Iseve du Golfe de Tarente. 

(/*) Brindes eft au ft dans la Terre d*Otrante 9 &a lemtil- 
. teur Port de toute fltalie. 

fe) Mejfapie eft tine partie de la Penille , a Utquelle rt- 
fond aujourd'bui la Terre fOtrattte, 
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prendre les armes. Mentor le re tint encore, & 
parla ainfi ft Idom£n6e : D'ob vient done que les 
Locriens m£me, Peuples fortis de la Grece, 
s'uniflent aux Bar bares con t re les Grecs? D'ou 
vient que tant de Colonies fleuriflent fur cette 
C6te de la mer, fans avoir les mfimes guerres 
que vous i foutenir? O Idom£n6e, vous dites 
que les Dieux ne font pas encore las de vous 
percenter. Et moi je dis qu'ils n'ont pas en- 
core achev6 de vous inftruire. Tant de mal- 
heurs que vous avez foufferts, ne vous ont pas 
encore appris ce qu*il faut faire pour prtvenir 
la guerre. Ce que vous racontez vous-mfinje de 
la bonne foi de ces Barbares 9 fuffit pour raon- 
trer que vous auriez pu vivre en paix avec eux. 
Mais la hauteur & la fierce attirent les guerres 
les plus dangereufes. (7) Vous auriez pu leur 
donner des fitages & en prendre d'eux. II eftt 
4t6 facile d'envoyer avec leurs Ambafladeurs 
quelques-uns de vos Chefs pour les reconduire 
avec ffiretl. Depuis cette guerre renouvellee, 
vous auriez dfl encore les appaifer, en leur re- 
prtfentant qu'on les avoit attaqufcs , fautexde 
favoir l'alliance qui venoit d'fitre jurte. II fal- 
loit leur offrir toutes lesfiiret£s qu'ils auroienc 
demanddes,&£tablir de rigoureufes peines con- 
tre* ceux de vos Sujets qui auroient manque* I 
Talliance. Mais qu'efl-il arrive depuis ce com- 
mencement de guerre ? 

Je crus, rtpondit Idom£n£e, que nous n'au- 
rions pu , fans baflefle , rechercher ces Barbares, 
qui aflemblerent & la h&te tous leurs homraesen 

age 

(7) La hauteur & la fierce* de Louis XIV eft ce qui Jul 
• attire* de dangereufes guerres. I! a voulu dominer far 
tous , & tous fe font ligugs coutre lui. 
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4ge de combattre, & qui implorerent le fecours 
de tous les Peuples voifins, auxquels ils nous 
rendirent fufpeAs & odieux. II me paruc que le 
parti le plus aflbr£ &oit de s'emparer prompte- 
mem de certains paflages dans les montagnes 
qui ^toient mal gardds. Nous les primes fans 
peine , & par-l& nous nous fommes mis en £tac 
de d^foler ces Barbares. J'y ai fait Clever des 
tours, (8) d'oii nos Troupes peuvent accabler 
de traits tous les ennemis qui viendroient des 
montagnes dans notre Pays. Nous pouvons en-* 
trer dans le leur, &ravager, quandil nous plai- 
ra , leurs principales habitations. Par ce moyea 
nous fommes en fratde r^fifter, avecdes for- 
ces in£gales, & cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environnent.* Au refte , la 
paix entre eux & nous eft devenue trfes-difficile. 
Nous ne faupons leur abandonner ces tours, 
fans nous expofer k leurs incurfions; & ils les 
regardent comme des citadelles, done nous vou- 
lons nous fervir pour les r£duire en fervitude. 
Mentor r^pondit ainfi & Idomin^e : (9) Vous 
£tes &n fage Roi , & vous voulez qu'on vous 
d£couvre la v<5rit£ fans aucun adouciflement. 
Vous n'6tes point comme ces hommes foibles 
qui craignenc de la voir, & qui, manquant de 
courage pour fe corriger , n'emploient leur au- 

(3) Les Forterefles que Louis. XIV t 61ev4es fur le« 
Frontieres de fes Voifins, fontpre r cif£mem cequiaexcit£ 
leur jaloufle. II a voulu les brider , & fe mettre en e* cat d'en- 
trer dans leur Pays pour les opprimer; & il les a excites 
par-la a faire fouvent deftcheufes irruptions dans fes pro- 
pres' Terres. 

(9) V*us it$s un fage Rot , &c. Voici une contreve>ite* 
trfcs-forte , dont il ell aifl de faire l'application a Louis XIV. 
II ne faut que lire la plupartde fes Declarations de guerre, 
pour y voir tous lei motifs que Mentor reproche ici & 
Idom£nle. 

Tme I. S 
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toriti qu'& foutenir les fautes qu'ils ont faite?. 
Sachez done que ce Peuple barbare vous a donni 
une mervetlleufe le^on, quand il eft venu vous 
demander'la paix. Etoic-ce par foiblefle qu'HU 
demarcdoit? manquoit-il de courage, ou deref- 
four ces contre vous? Vous voyez que non, 
puifqu'il eft ft aguerri , & foutenu par taut de 
Yoifins redoutablts. Que n*imitiez- vous famo- 
d£ration? Mais une mauvaife home & une faufie 
gloire vous ont jetc6 dans ce malheur. Vous 
avez craint de rendre Pennemi trop fier , & vous 
n*avez pas craint de le rendre trop puiffant , en 
rtuniflant tant de Peuples contre vous par une 
conduite hautaine & injufte. A quoi fervent ces 
tours que vousvantez tant,finonk mettretous 
vos voiftns dans la n£ceffit£ de p^rir , ou de 
vous faire p£rir vous-mfime pour ft prtfervet 
d'une fervitude prochaine ? Vous n*avez 61ev6 
ces tours que pour votre fiiret^, & c'eft par ces 
tours que vous 6tes dans un fi grand p£ril. Le 
rerapart le plus fttr d'un Etat , eft la jufticeja 
moderation , la bonne foi & Paflurance oil font 
vos Voifins, que vous 6tes incapable d'ufurper 
kurs Terres. Les plus fortes raurailles peuvent 
fomber par divers accidents impr^vus. La for- 
tune eft capricieufe & inconftante dans la guer- 
re ; mais Paraour & la confiance de vos Voifins, 
quand ils ont fenti votre moderation, font que 
votre Etatnepeuc fitre vaincu, tkn'eft prefque 
jamais attaqu£. Quand mftme un voifin injufte 
Pattaqueroit y touslesautres,int£re{fi*s&facon- 
fervation , prennent auffi-t6t les armes pour le 
d^fendTe. Cet appur de tant de Peuples, qui 
trouvent leurs v^ritables frit6r£ts k fourenir les 
v&tres> vous aurait rendu Wen plus puiflantque 
ces tours qui rendent vos maux irrtmidiables. 
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Si vous aviez fong£ d'abord & 6viter la jaloufie 
de tous vos Voifins , votre Ville naiflante fleu- 
riroit dans une heureufe paix- , & vous feriez 
Farbitre de touces les Nations de THefp^rie. 
Retranchons-nous maintenanc & examiner com- 
ment on peut rtparerle paflfe par Tavenir. Vous 
avez commence k me dire , qu'il y a fur cetce 
C6te diverfes Colonies Grecques. Ces Peuples 
doivent fitre difpofes & vous fecourir. lis n'ont 
oublte ni le grand nom de Minos, fils de Ju- 
piter, ni vos travaux au fiege de Troye, oil 
vous vous fites fignal£ rant de fois entre les 
Princes Grecs , pour la querelle commune de 
toute la Grece. Pourquoi ne fofigez-vous pas it 
xnettre ces Colonies dans votre parti ? 

Elles font toutes, rgpondit Idom^nde, r6fo- 
lues 4 demeurer neutres. Ce n'eft pas qu'elles 
n'euflent quelque inclination & me fecourir; 
mais le trop grand 6clat que cette Ville a eu d&s 
fa naiflance , les a 4pouvant£s. Ces Grecs , aufli- 
bien que les autres Peuples , ont craint que nous 
n'euffions des deffeins fur leur liberty. lis one 
penft, qu'aprfes avoir fubjugu^ lesBarbares des 
montagnes, nous pouflerions plus loin notre am- 
bition. En un mot, (10) tout eft contre nous. 
Ceux mfime qui ne nous font pas une guerre oa- 
verte, defirent notre abaiflement, & la jaloufie 
ce nous laiflfe aucun A1H6. 

Etrange extr£mit£! reprit Mentor. Pourvou- 
loir paroltre trop puiflant, vous ruinez votre 
pnifiance; & pendant que vous £tes au-dehors 

Cio) To*t tfi centre trout , &c. Voir* rdtatouVefttrouve> 
plufieurs fois Louis XIV par la defiance ou il a jett<* tous 
fe§ Voifins. Ceux mfime qui ne lui ont pas fait une guerre 
«ruverte, ont defire* fon abaiffement , parce que fa puif- 
ra*ce lew <toit de venue formidable 

S 2 
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1'objet de la crainte & de la haine de vos Voifins, 
vous vous £puifez au-dedans par les efforts ni- 
ceflaires pour foutenir une telle guerre. O mal- 
heureux , & doublement malheureux Idomd- 
n£e, que Ton malheur mfime n'a pu inftruire 
qu'i demi ! aurez-vous encore befoin d'une fo 
conde chfite , pour apprendre k prtvoir les mans 
qui menacent les plus grands Rois? Laiflez-moi 
faire, & racontez-moi feulementen detail, quel- 
les font done ces Villes Grecques qui refufent 
votre alliance. 

La principale , lui r£pondit Idom&ife, eft la 
Ville de Tarente. (h) Phalante Ta fondle de- 
puis trois ans. II ramafla en Laconie 9 (0 un 
grand nombre de jeunes hommes n6s de femmes 
qui avoient oublte leurs maris abfents pendant 
la guerre de Troye. Quand les maris revinrent, 
ces femmes ne fongerent qu'& les appaifer, & 
qu*& ddavouer leurs fautes. Cette jeuneflenom- 
breufe, qui £toit n£e hors du mar i age, ne con- 
noiflant plus ni Pere, ni Mere, v£cutavecune 
licence fans bornes. La ft v6rit6 des loix riprima 
Jeurs d^fordres. lis fe rgunirent fous Phalante, 
Chef hardi , intr^pide, ambitieux, & quifutga- 
gner les coetirs par fes artifices. II eft venu fur 
ce rivage avec ces jeunes Laconiens. lis ont 
faitde Tarente une feconde Lac£d£mone. D'un 
autre c6t6 , Philoftete , (£) qui a eu une fi 
grande gloire au fiege de Troye, en y portant 

* 

(Jf) Tarente , Ville des Salentim , dam la Province Metfs- 
fie , aujourfbui Ville Arebiipifcopale de la Terre dFOtrante, 
fur la Cote Miridionale , dans le Royaume de Naples. 

0') La Laconie itoit une Province du Pdlopome/ij e'eft **- 
jourtCbui Traconia , dans la Morh. 

Qt) PhiloStele, ami & compagnon ePHercule* A qui il fit 
jurer de ne decouvrir a perfonne le lien de fa fipttlture , &** 
a qui ilfit prifentde fes Jlecbes teintes dam le fangdeflfydrt* 
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les fleches d'Hercule , a 61ev6 dans ce voifinage 
les murs de P&ilie , (/) inoins puiflante h la vd- 
ricd 9 mais plus fagemenc gouvern^e que Taren- 
te. Enfin , nous avons ici prfcs la Ville de M6- 
taponte , (rn) que le fage Neftor a fondle avec 
fes Piliens. 

Quoi , reprit Mentor , vous avez Neftor 
dans rHefp^rie, & vous n 'avez pas fu l'engager 
dansvos inc£r£ts? Neftor qui vousavu tancde 
fois combacre contre les Troyens, & done vous 
aviez Famitte? Je Pai perdue, repliqua Idorad- 
n£e , par Partifice de ces Peuples, qui n'onc rien 
de barbare que le nom. lis one eu l'adrefle de 
lui perfuader queje vpulois me rendreleTyraa 
de FHefp6rie. Nous le d^tromperons , dit Men- 
tor : Tdtemaque le vit & Pilos , avanc qu'il flit 
venu fonder fa Colonie , & avant que nous euf- 
fions entrepris nos grands voyages pour cher- 
cher Ulyfle. II n'aura pas encore oublte ce H6- 
ros , ni les marques de tendrefie qu'il donna i 
fon fils T^temaque. Mais le principal eft de 
gu&ir fa defiance. C'eft par les ombrages don- 
n£s a tous vos voifins, que cette guerre s'eft 
aliunde, (11) & e'eft en diffipant ces vains 
ombrages que cette guerre peut s'&eindre.' En- 
core une fois , laiflez-moi faire. 

A ces mots , Idom^nde embraflant Mentor , 
s'attendriflbit , & ne pouvoit parler. Enfin, il 

CO Pit Me, MjourtTbui Pittgliano , dans la To/cant. 

(») Metaponte , dans le Golfs de Tarente. 

(il) Cefi par les ombrages ionnis a tous vos Voifins , que 
ettte guerre s % efl allumie, &c. Ceci & rdur ce qui prece- 
de , doit s'enrendre de la guerre des Pays-Bas, en 1667; 
& de ceile de Hollaode, en 1672. Les Flamands & les Hol- 
landers font ces Peuples que les Francois appellent grof- 
fiers & fauvages , maU qui n'om rien de barbare que le 
nom. 



au LES A VENTURES 

pronon$a h peine ces paroles ; O (age Vieillard, 
envoys par les Dieux pour Sparer routes mes 
fautes! favoue que je me ferois irrit6 comre 
tout autre qui m'auroit parte audi librement 
que vous ; j'avoue qu'ii n*y a que vous feul qui 
puiffiez m'obliger £ rechercher la paix. J'avois 
r^folu de pdrir , ou de vaincre tous mes enne- 
xnis; mais il eft jufte de croire vos fages con- 
feils plut6t que ma paftion. O heureux T£W- 
maque ! vous ne pourrez jamais vous 6garer 
comme moi , puifque vous avez un tel guide. 
Mencor, vous fites le mattre, route la fageffe 
des Dieux eft en vous. Minerve mfrme ne pour- 
roit donner de plus falutaires confeils. Allez, 
promettez, concluez, donnez tout ce qui eft i 
moi. Idom£n6e approuvera tout ce que vous 
jugerez & propos de faire. 

Pendant qu'ils raifonnoient ainfi, on enten- 
dit tout-i-coup un bruit confus de chariots, de 
chevaux henniffanrs, d'hommes qui pouffoient 
des hurleraents £pouvatnables , & de trompectes 
qui rempliflbient Pair d'un fon belliqueux. Ofl 
s'^erie t Voi.li les ennemis qui omfaitun grand 
detour pour <£viter les paflages gardes. Lesvoili 
qui viennent aflteger Salente. Les vieillards & 
les femmes paroiflent condemns. H61as, di- 
foient-ils, falloit-il qurtter notre chere Patrie, 
la fertile Crete , & fuivre un Roi malbeureux 
au travers de tant de mers , pour fonder une Ville 
qui fera mife en cendres comme Troye ? On 
voyoit de deflbs les muraillesnouvellementb&- 
ties, dans la vaftecampagne, brillerau Ibleil les 
cafques , les cuirafles & les boucliers des enne* 
mis* Les yeux en 6rorent iblouis. On voyoit 
auffi les piques MrifRe* , qui couvroient la terrc 
•online elle eft convene par une abondante moif* 
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.foii , que C6r&s prepare dans les campagnes 
d'Enna , en Sicile , pendant les chaleurs de rEt£ , 
pour r&rompenfer le Laboureur de toutes fes 
peines. D6]k on reraarquoit les chariots arm£s 
de faux tranchantes , on diftinguoit facilemenc 
chaque Peuple venu k cette guerre. 

Mentor moma fur une haute tour pour les 
mieux ddcouvrir. Idom£n£e & Te^maque le 
fuivirentde prfcs. A peine y fut-il arrive , qu'ii 
apper9ut d*un c6t6 Philo&ete , & de l'autre 
Neftor 00 avec Pififtrate , fon fils. Neftor £toit 
facile & reconnoitre & fa vieilleflfe v£n£rabl$. Quoi 
done I s'^cria Mentor, vous avez cru, 6 Ido- 
m6n6e, que Philo&ete & Neftor fe conten- 
toientdene vous point fecourir! Les voili qui 
ont pris les artnes conrre vous ; &,fi je ne me 
trompe , ces autres troupes qui marchent en (i 
bonordreavectantdelemeur, font des troupes 
Lac£d6moniennes , commandoes par Phalante. 
Tout eft contre vous, li n'y a aucun voifin de 
eette C6te , dont vous n'ayiez fait un ennemi fan s 
vouloir le faire. 

En difant ces paroles , Mentor defcend & la 
h&te de cette tour. II marche vers une pone de 
la Ville , do c6t6 par oti les ennemia s'a van9oien r. 
II la fait ouvrir, &Idom&i6e, furprisdelama- 
jeftO avec laquelle il fait ces chofes, n'ofe pas 
infi me lutderaander quel eft fon deflein. Mentor 
fait figne de la main , afin que perfonne ne fonge 
& le fuivre. H va au-devant des eimemts , £tonnls 
de voir uir feul homme qui fe prOfente & eox. fl 
Jeur raontra de loin une bra'nche d'olivier , en 
figne de paix ; & quandil fut d portOe de fe faire 

(/1) Neftor > fils de Nolens % Rot de Pife , Jans fa Mortw y 
fort UleBre pqtsr fa prudence , fon Hoqnence & fa tongue vi* r 
fu$ Pen dit avoir durl trrit cysts anu 
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entendre, il leur demanda d'aflembler touslei 
Chefs. Aufll-t6t tous les Chefs s'affemblerem, 
& il leur parla ainfi : 

O hommes g£n£reux , aflemblfa de tanc de Na- 
tions qui fleuriflent dans la riche Hefp6rie,je 
fais que vous n'£tes venus ici que pour l'int£r£t 
commun de la liberty. Je loue votre zele ; mais 
fouffrez queje vous repr£fente unmoyen facile 
de con fer ver la liberty & la gloire de tous vos Pea- 
pies , fans rtpandre le fang humain. 

O Neftor ,fage Neftor , que j'appenjois dam 
cette aflembtee, vous n'ignorez pas combien la 
guerre eft funefte a ceux m6mes qui Pentrepren- 
nent avec juftice fous la protection des Dieux. 
La guerre eft le plus grand des maux dont les 
Dieux affligem les hommes. Vous n'oublierez 
jamais ce que les Grecs ont fouffert pendant dix 
ans devantla malheureufeTroye. Quellesdivi- 
(ions entre les Chefs ! Quels caprices de la for- 
tune ! Quels carnages des Grecs par la main 
d'He&or ! Quels malheurs dans toutesles Villes 
les plus puiflantes, caufts par la guerre pendant 
la longu* abfence de leurs Rois ! Au retour, 
les uns ont fait naufrage au Promontoire de 
Caphar£e , CO les autres ont trouv6 une mort 
funefte dans le fein m£me de leurs £poufes. 
Dieux ! e'eft done dans votre colere que vous 
annates les Grecs pour cette Iclatante expedi- 
tion ! O Peuples Hefp^riens ! je prie les Dieux 
de ne vous donner jamais une viftoke (1 funefte. 
Jroye eft en cendres, il eft vrai; mais il vau- 
*foit mieux pour les Grecs qu'elle flit encore 
dans toute fa gloire, & que le 1 ache* Paris joule 

de 

(0 Capbarie eft Is Cap le plus Occident*} de rifle de Ni- 
iripent , aujeurtTbui Capo-figert eu del Of o. 
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tie fes infames amours avec He"lene. Philo&ete, 
fi long-temps malheureux , & abandons dans 
l'Ifle de Lemnos, (/>) ne craignez-vous point 
de recrouver de femblables malheurs dans une 
femblable guerre ? Je fais que les Peupies de la 
Laconie ont fenti audi les troubles caufe's pat 
la longue abfence des Princes, des Capitaines 
& des Soldats, quiallerent contrelesTroyens. 
O Grecs , qui avez paflS dans l'Hefpe'rie ! vous 
n'y avez tous paflS que par une fuite des mal- 
heurs, qui ont 6t6 les fuites de la guerre de 
Troye. 

Apres avoir ainfi parl6 , Mentor s'avan^a vers 
les Piliens , & Neftor , qui Tavoit reconnu , s'a- 
van<ja aufli pour le faluer. O Mentor ! lui dit-il , 
c'eft avec plaifir que je vous revois. II y a biea 
des anne>s que je vous vis , pour la premiere 
fois , dans la Phocide ; Qq) vous n'aviez que 
quinze ans , & je pre* vis dh$ lors que vous feriez 
aufli fage que vous l'avez e'te' da^s,la fuite. Mais 
par quelle aventure avez- vous e'te* conduit en 
ces lieux$.Quels,font done les moyens que vous 
avez pour finir cette guerre ? Idome'ne'e nous a 
contraints de l*attaquer« Nous ne demandons 
que la paix. Cfaacun de nous avoit un intent 
prefiant. de la defirer. Mais nous*fte pouvions 
jflus trouver de fiiret6 avec lui. (12) .11 a viol6 
tdutes fes promeffes & l'dgard de fes plus pro- 
cbes voifins* La paix avec lui ne feroit pas une 

(/>) Lemnos , Ifle de la Mer Rgie , aujour<Tbui Stalimtne. 

Ctf ) La Pbocide itoit un Pays de P Achate , en Grece ; c'eft 
0ujoura"bui une partie de la Livadie & StramuJipa , eu de 
f Achate moderns , dSpendante de la Turquie , en Europe. 

(12) // a vte?J 9 &c. C'eft le reproche que les voifins 
de la France one roujours fait au Roi : il n'a fouvenc 
conclu la paix que pour fe metcre en e^cat de raieux re- 
coromencer la guerre. 

Tome I. t 
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paix ; elle lui ferviroit feulement a diffiper no* 
tre ligue , qui eft notre unique reflburce. II a 
montr6 a tous les autres Peuples fori defleinam- 
bitieux de les mectre dans l'efclavage, & il ne 
ifous a laiflfc aucun moyen de d^fendre notre li- 
berty , qu'en tachant de renverfer fon nouveau 
Royaume. Par fa mauvaife foi nous fommes 
r^duits a le faire p£rir , ou a recevoir de lui le 
joug de la fervitude. Si vous trouvez quelque 
expedient , pour faire en forte qu'on puifle fe 
confier en lui, & s'aflurer d'une bonne paix, 
toufc les Peuples que vous voyez ici , quitteronc 
volontiers les armes, & nous avouerons, avec 
joie , que vous nous furpaflez en fagefle. 

Mentor lui r£pondit : Sage Neftor, vous fa- 
vez qu'Ulyfle m'avoit confix fon fils T^tema- 
que. Ce jeune homme, impatient de d^couvrir 
la deftin6e de fon Pere, pafla chez vous a Pilos, 
& vous le rentes avec tous les foins qu'il pou- 
voit attendre d'un fidele Amide fon Pere. Vous 
lui donnates mfime votre fils pour le conduire. 
II entreprit enfuite de longs voyages fur la raer. 
II a vu la Sicile, l'Egypte , rifle de Cypre, 
celle de Crete. Les vents, ouplutdt les Dieux, 
Tontjett^ furcette C6te, comme il vouloitre- 
tourner a Ithaque. Nous fommes arrives ici 
tout a propos , pour vous £pargner Thorreur 
d'une cruelle guerre. Ce n'eft plus Idom£n6e; 
c'eft le fils du fage UlyflTe, c'eft moi qui vous 
r£ponds de tOLK«s les chofes qui feront pro- 
mifes. 

Pendant que Mentor parloit ainfi avec Nef- 
tor au milieu des Troupes confed£r£es , Idomk 
n£e & T6I6maque , avec tous les Cr^tois arm£s, 
le regardoient du haut des murs de Salente. lis 
&oienc attentifs pour remarquer comment le* 
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tlifcours de Mentor feroient refus, & ils au- 
roient voulu pouvoir entendre les fages entre- 
tiens de ces deux Vieillards. Neftor avoit tou- 
jours paffi pour le plus experiments & le plus 
Eloquent de tous les Rois de la GreCe. C'&oit 
lui qui mod£roit, pendant le fiege de Troye, 
le bouillant courroux d'Achille, Porgueil d*A« 
gamemnon , (r) la fierce d'Ajax , (0 & ie cou- 
rage impgtueux de Diomede. La douce perfua- 
fion couloit de fes levres comrae un ruifleau de 
miel. Sa voix feule fe faifoit entendre k tout 
ces H£ros. Tous fe taifoient d6s qu'il ouvjoic 
la bouche, II n'y avoit que lui qui pouvoit ap- 
paifer, dans le camp, la farouche difcorde. II 
commenfoit k fentir les injures de la froide 
vieilleffe ; mais fes paroles Stoient encore plei- 
nes de force & de douceur. II racontoitlescho- 
fes paflfees pour inftruire la jeunefle par fes ex* 
pSriences ; mais il les racontoit avec grace , 
quoiqu'avec un peu de lenteur. 

Ce Vieillard , admir£ de toute la Grece , fern- 
bla avoir perdu toute fon Eloquence & toute fa 
majefie dfcs que Mentor parut avec lui. Savieil- 
leflfe paroiflbit fl^trie & abattue auprds de cell© 
de Mentor, en qui les ans fembloient avoir ref- 
pe&6 la force & la vigueur du temperament 
Les paroles de Mentor , quoique graves & lim- 
ples , avoient une vivacitS & une autoritg qui 
commenfoient k manquer k Tautre. Tout ce 
qu'il difoit £toit court , precis & nerveux. 
Jamais il ne faifoit aucune redite , jamais il 

(r) Agamemnon 1 Roi de Miccne , fut ilu Glniral deTAr- 
mie des Grecs au fiege de Troye. 

(*) Ajax , fits d > Oilie , Roi des Locriens , viola Cajfandre 
dans le Temple de Pal/as, apres la Prife de Troye $ mais il em 
fut puni par un coup de foudre, 

T a 
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ne raconcoit que le fait n^ceflaire pour Paf- 
faire qu'il falloit decider. S'il 6toit oblige de 
parler plufieurs fois d'une mfime chofe pour 
l'inculquer, ou pour parvenir k la perfuafion, 
c'^toic tou jours par ties tours nouveaux & des 
comparaifons fenfibles. 11 avoit mfime je ne 
lais quoi de complaifant & d'enjou£, quand il 
vouloit fe proportionnerauxbefoinsdesautres, 
&. leur infinuer quelque v6ru6. Ces deux hom- 
ines (i v6n£rables furent un fpe&acle touchant 
i tant de Peuples aflembtes. Pendant que tous 
les Allies, ennemis de Salente, fe.jettoient les 
uns fur les autres pour les voir de plusprfcs, 
& pour t&cher d'entendre leurs fages difcours, 
Idom£n£e & tous les fiens s'efforfoient de d£- 
couvrir par leurs regards avtdes & emprelKs, 
ce que fignifioient leurs geftes & l'air de leur 
vifage. 

Fin du dixieme Livre. 
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SOMMAIRE, 

TiUmaque, voyant Mentor au milieu des AlMs, veut 
[avoir ce qui fe pajfe entre eux. II fe fait ouvrir les 
fortes de Salente , va joindre Mentor , & fa pre" fence 
contribue auprh des /lilies , a leur faire accepter let 
conditions de Paix que celui-ci leur propofoit de la 
part d y Idomitiee. Les Rots entrerent comme amis 
dans Salihte. ldome'ne'e accept e tout ce qui a tie" ar~ 
rite'. On fe donne riciproquement des Stages , & on 
fait un factifice commun entre la Fille fif le Camp* 
pour la confirmation de cette alliance. 



SEpendant Tel^maque impatient, fe 
|$ C $ cterobe k la multitude qui 1'environne. 
§&>&# II court & la porte par oil Mentor e'toic 
forti. II fe la fait ouvrir avec autorite\ Bientdt 
ldom6n£e, qui le'croit &fes c6te*s, s'e* tonne de 
le voir qui court au milieu de la campagne , & 
qui eft d£j& auprfcsde Neftor. Neftor le recon- 
nolt , & fe Mte , mais d'un pas pefant & tardif, 
de Taller recevoir. Te^maque faute & foncou, 
& le tient ferre* entre fes bras fans parler. En- 
fin, il s'dcrie : O mon Pere! (je ne crains pas 
de vous notnmer ainfi} le malheur dene retrou- 
ver point mon veritable Pere, & les bonte*s que 
vous m'avez fait fentir, me donnent droit de 
me fervir d'un nom fi tendre. Mon Pere , mon 
cher Pere , je vous revois ! ainfi puiflfe-je revoir 
Ulyfle! Si quelque chofe pouvoit me confoler 
d'en 6tre priv£, ce feroit de trouver en vous 
un autre lui-raSme. 

T 3 
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Neftor ne put, & ces paroles, retenir fes Ur- 
ines, & il fut touch£ d'une fecrete joie , voyant 
celles qui couloienc , avec une merveilleufe 
grace, fur les joues de T£16maque. La beautg, 
la douceur & la noble aflurance de ce jeune In- 
connu , qui traverfbic , fans precaution , taut 
de troupes ennemies , gtonna tous les Allies. 
N'eft-ce pas, difoient-ils, le fits de ce Vieil- 
lardqui eft venu parler & Neftor? Sans doute, 
c'eft la mSme fagefie dans les deux Sges les plus 
oppofes de la vie. Dans Tun elle ne fait encore 
que fleurir; dans l'autre elle porte, avec abon- 
dance, les fruits les plus mtirs. 

Mentor , qui avoit pris plaifir & toir la ten- 

: drefle avec laquelle Neftor venoit de recevoir 

J^temaque , profita de cette heureufe difpofi- 

tion. Voili, dit-il , le fils d'tJlyfle,fi cher* 

toute la Grece, & fi cher h vous-mfime, 6 fage 

- Neftor ! Le voite, je vous Le livre corame un 
dtage & comme le gage le plus pr^cieux qu'on 
puifle vous donner de la.fid£lite des proraeffes 
d'Idom£n£e. Vous jugez bien que je ne vou- 
drois pas que la pertedu filsfuivtccelledupere, 
& que la malheureufe P£n£lope pfit reprocber 
& Mentor, qu'il a facrifi^ fon fils&rambitiondu 

. nouveau Roi de Salente. Avec ce gage , qui eft 
venu de lui-mfime s'offrir , & que les Dieux 
amateurs de la paix vous envoyent, je com- 
mence , 6 Peuples afTembtesde tant de Nations, 
k vous faire des propoficions pour £tablir k ja- 
mais une paix folide. 

A ce nora de paix , on entend un bruit con- 
fus de rang en rang. Toutes ces diflferentes Na- 

- tions fr^rniflbient de courroux, croyant perdre 
tout le temps ouTon retardoitle combat. Ilss'i- 
maginoient qu'on ne faifoic tous ces difcours, 
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que pour ralentir leur fureur & pour faire gchap- 
perleur proie. Sur-tout, les Manduriens fouf- 
froient impatiemment qu'Idom6n£e efp£r&t de 
les tromper encore une fois. Souvent ils entrepri- 
rent d'interrompre Mentor ; car ils craignoienc 
que fes, difcours pleins de fagefle ne d&achaf- 
fent leurs Allies. Ils commen^oient & fe d^fier 
de tous les Grecs quMtoieut dans Paflembl6e. 
Mentor qui l'apperfut, fe hdta d'augmenter 
cette defiance, pour jetter la divifion dans Pef- 
prit de tous ces Peuples. 

J'avoue, difoit-il , que les Manduriens ont fu- 
jet de fe plaindre , &dedemander quelquer&pa- 
ration des torts qu'ils ont foufferts ; mais ii n'eft 
pas jufte audi que les Grecs, qui font fur cette; 
Cdte des Colonies , foient fufpefts & odieux auxj 1 
anciens Peuples du Pays. Au contraire > les;, 
Grecs doivent 6tre unis entre eux & fe faire bien 
traiter par les autres. 11 faut feulement qu'i!$ 
foient mod£r£s , & qu'ils n'entreprennent ja-, 
mais d'ufurper les Terresde leurs voifins. Jefais 
qu'Idom£n6e a eu le malheur de vous donner 
des ombrages; mais il eft aiifc de gu^rir toutes 
vos defiances. T£l£maque & mqi nous nous of- 
frons & fitre des 6tages qui vous rdpondent de 
la bonne foi d'Idomdnde. Nous demeurerons 
entre vos mains jufquVce que les chofes qu'on 
vous promettra , foient fid^lement accomplies. 
Ce qui vous irrite, 6 Manduriens! s'^cria-t-il , 
c'eft que les Troupes des Cr^tois ont faifi les 
paflages de vos montagnes par furprife , & que 
par-l& ils font en £tat d'entrer, malgrd vous, 
auffi fouvent qu'il leur plaira, dans le Pays ou 
vous vous fites retires, pour leur laifler lePays 
uni qui eft fur les rivages de la mer. Ces pafla- 
ges que les Cr6tois ont fortifies par de hautes 

T 4 
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tours pleines de gens arm£s , font done le veri- 
table fujet de la guerre ? R£pondez-moi , y en 
a-t il encore quelqu'autre? 

Alors le Chef des Manduriens s'avanfa, & 
parla ainfi : Que n'avons-nous pas fait pour 
6viter cette guerre ? les Dieux nous font ri- 
rooins que nous n'avons renonc6 h la paix que 
quand la paix nous eft gchapp^e fans reflbur- 
ce, (i) par l'ambition inquiete des Cr£tois, & 
par nmpoffibilicg ofr ils nous ont mis de nous 
fier & leurs ferments. Nation infenfte ! qui nous 
a r£duirs, inalgr£ nous, & TafFreufe n£ceffit£de 
prendre un parci de defefpoir centre elle , & de 
ne pouvoirplus chercher notre f6ret£ que dans 
fa perte. Tandis qu'ils conferveront ces pafla- 
ges , nous croirons toujours qu'ils veulent ufur- 
per nos Terres, & nous mettre en fervitude. S'il 
£toit vrai qu'ils ne fongeaflent qu'A vivre en 
paix avec leurs voifins, ils fe contenteroient de 
ce que nous leur avons c^d£ fans peine , & ils 
ne s'attacheroient pas & conferver des entries 
dans un Pays , contre la liberty duquel ils ne for- 
meroient aucun deflein ambitieux. Mais vous 
ne les connoiflez pas, 6 fage Vieillard! Ceft 
par un grand malheur que nous avons appris i 
les connbltre. CeflTez , 6 homme aim£ des Dieuxt 
de retarder une guerre jufte & n^ceflaire, fans 
laquelle l'Hefpdrie ne pourroit jamais efp£rer 
une paix conftante. O Nation ingrate, trom- 
peufe & cruelle , que les Dieux irrit^s ont en- 
voy^ auprfes denous pour troubler notre paix, 
& pour nous punir de nos fautes! Mais aprfcs 

(i) Tel a ltd de tout temps le langage des Hollanders a 
regard des Francois ; ils ont bien voulu les avoir pour amis , 
xnaisnon pas pour voifins. L'ambition inquiete de Louis XIV 
leur a fait redouter Ton voifinage, & ils n'ont trouvd leur 
flftret* que dans une forte barriere&ablieencre lui & eux» 
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nous avoir punis, 6 Dieux! vous nous venge- 
rez. Vous ne ferez pas moins juftes contre no* 
ennemis que contre nous. 

A ces paroles toute raffemble'e parut e*mue. 
II ferabloit que Mars & Bellonealloientderang 
en rang rallumant dans les coeurs la fureur des 
combats que Mentor t&choit d'e'teindre. II re- 
prit ainfi la parole: 

Si je n'avois que des promefFes & vous faire , 
vous pourriez refufer de vous y fier; mais je 
vous offre des chofes certaines & preTentes. Si 
vous n'fites pas contents d'avoir pour 6tages T£- 
l^maque & moi, je vous ferat donner douze des 
plus notables & des plus vaillants Crdtois; il eft 
jufte que vous donniez audi de votre cdte* des 
dtages. Car Idom£n6e, qui defire fince'rement 
la paix, la defire fans crainte & fans baflVfle. 
11 defire la paix, comrae vous dites vous-mfime 
que vous l'avez define , par fageSe & par iflo- 
cUration; mais non par l'amour d'uqe vie molle, 
ou par foiblefle k. la vue des dangers dont la 
guerre menace les hommes. II eft prfic & pe'rir 
ou & vaincre ; mais il aime mieux la paix que la 
vi&oire la plus £clatante. II aurolt honte de 
craindre d'fitre vaincu; mais il craint d'fitre in- 
jufte , & il n'a point de honte de vouloir Spa- 
rer fes fautes. 

Les armes & la main , il oifre la paix. II ne 
veut point en impofer les conditions avee hau- 
teur; (2) car il ne fait aucun cas d'une paix for- 
ced. Il veut une paix dont toutes les Parties 

(2) II ne veut point en impofer Us conditions avee hauteur. 
Louis XIV fit tout le contraire a la Paix de Nimcgue; aufll 
n'dteignit-elle point les jaloufies & les reflentiments des 
Parties contra&antes , qui fe reveillerent dans la fuite avee 
plus de force & de faeces qu'auparav&nt. 
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foient contentes, qui finifle toutes les jaloufies, 
qui appaife cous les reflentiments, & qui gu£- 
rifle toutes les defiances. En un mot , Idomd- 
n6e ell dans les fentiments oti je fuis fftr que 
vous voudriez qu'il ffit. II n'eft queftion que 
de vous en j5erfuader. La perfuafion ne fera 
pas difficile, fi vous voulez m'6couter avec on 
cfprit d£gag6 & tranquille. 

Ecoutez done, 6 Peuples remplis de valeur! 
& vous, 6 Chefs fi fages & fi unis! 6coutez ce 
que je vous offre dela part d'Idom6n6e. II n'eft 
pas jufte qu'il puifle entrer dans les Terres de 
fes voifins. II n'eft pas jufte audi que fes voifins 
puiflent entrer dans les fiennes. II confent que 
les paflages que Ton a fortifies par de hautes 
tours , foient gardes par des troupes neutres. 
Vous, Neftor, & vous, Philo&ete, vous fires 
Grecs d'origtae ; mais en cette occafion vous 
vous fites d£clar£s contre Idom6n£e : ainfi vous 
ne pouvez fitre fufpefts d'fitre trop favorables 
& fes int^rfits. Ce qui vous touche , e'eft I'm- 
t^rSc commun de la paix & de la liberty de THef- 
p^riel Soyez vous-mSmes les d^pofitaires & les 
gardiens de ces paflages qui caufent la guerre. 
Vous n*avez pas moins d'int£r6t & emp£cher 
que les anciens Peuples de THefp^rie ned6rrui- 
fent Salente, nouvelleColonie des Grecs, fern- 
blable k celle que vous avez fondle, qu'k era- 
pficher qu'Idom£n£e n'ufurpe les Terres de fes 
voifins. Tenez l^quilibre entre les uns & les 
autres. Au-lieu de porter le fer & le feu chez 
un Peuple que vous devez aimer, r6fervez-vous 
la gloire d'fitre les juges & les m^diateurs. (3) 

(S) Rifervez-votts la gloire d'Stre les juges & les midiattun, 
C'eft aiufi que le Roi d'Angleterre & les Efats-G4n£raux 
des Provinces-Unies furent Mldiateurs de la Paix d'Aix- 
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Vous me direz que ces conditions vous parof- 
troienc merveilleufes, fi vous pouviez vous affU- 
rer qu'Idom£n6e les accorapliroit de bonne foi; 
mais je vais vous fatisfaire. 

II y aura pour fflret£ r^ciproque , les 6raget 
dont je vous ai parte , jufqu'ik ce que tous le* 
paflages foienc mis en d£pdt dans vos mains. 
Quand le falut de THefp^rie enriere , quand ce- 
lui de Salente mfime & d'Idom£n6e fera & votre 
difcr6tion ; ferez-vous contents? de qui pourrez* 
vous d^fbrmais vous differ? Sera-ce de vous- 
mfimes? Vous n'ofez vous fier & Idom£n6e, & 
Idom£n6e eft fi incapable de vous tromper, 
qu'il veut fe fier h vous* Oui, il veut vous con- 
fier le repos, la vie, la liberty de tout fon Peu- 
ple & de lui-mfime. S'il eft vrai que vous ne 
deftriez qu'une bonne paix , la voil& qui fe pr£- 
fente & vous, & qui vous 6te tout pretexte de 
reculer. Encore une fois , ne vous imaginez pas 
que la crainte r^duife Idom£n£e & vous faireces 
offres : (4) c'eft la fagefle & la juftice qui Ten- 
gagent & prendre ce parti , fans fe mettre en 
peine fi vous imputerez k foiblefle ce qu'il fait 
par vertu* Dans les commencements il afaitdes 
fautes , & il met fa gloire h les reconnoitre pat 
les ofFres dont il vous pr^vienr. C'eft foiblefle, 
c'eft vanit£ , c'eft ignorance grofliere de fon pro- 
pre int£rfit, que d'efp^rer de pouvoir cacherfes 
fautes en affe&ant de les foutenir avec fiert£ & 
avec hauteur. Celui qui avoue fes fautes a fon 

Ja-Chapelle , que leRoi fit en 1668 , corame parne*ceflite* ; 
mais la jaloufie de la mediation tourna bientdt au preju- 
dice de ces derniers M6diateors. 

(4) Ne vous imaginez pas , &c. Voila comme parloit 
Louis XIV. II coloroic toujours des plus beaux prgcextes 
de moderation &de juftice la n^ceffiie" ou il tftoit de faire 
la paix. ' ^ 
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ennemi , & qui offre de les Sparer , montre 
par-l& qu'il eft devenu incapable d'en commet- 
tre, & que Fennemi a toui& craindre d'une con- 
duite fi fage & fi ferme, 4 moins qu'il nefaflela 
paix. Gardez-vous bien de fouffrir qu'il vous 
mette & fon tour dans le tort. Si vous fefufez 
la paix & la juftice qui viennent & vous , la paix 
& la juftice feront veng^es. Idora£n£e , qui de- 
vok craindre de trouver les Dieux irritgs con- 
tre lui , les tournera pour lui contre vous. T£- 
temaque & moi nous combattrons pour la bonne 
caufe. Je prends tous les Dieux du Ciel & des 
Enfers 4 t^moins des juftes propofitions que je 
viens de vous faire. 

En achevant ces mots , Mentor leva fon bras 
pour montrer & tant de Peuples le rameau d'o- 
livier , qui itoit dans fa main le figne pacifique. 
Les Chefs, qui le regarderent de pr6s, furenc 
£tonn£s & ^blouis du feu divin qui £clatoitdans 
fes yeux. II parut avec une majefte & une au- 
torit£ qui eft au-deflus de tout ce qu'on voit 
dans les plus grands d'entre les mortels. Le 
charme de fes paroles douces & fortes enlevoic 
les coeurs. Elles £toient femblables 4 ces paro- 
les enchant£es , qui tout* 4 coup , dans le pro- 
fond filence de la nuit, arrfrtent la Lune & les 
Etoiles , calment la mer irrit^e , font taire les 
vents & les flots , & fufpendent le cours des fleu- 
ves rapides. 

Mentor 6toit au milieu de ces Peuples fu- 
rieux, comme Bacchus lorfqu'il6toitenvironn6 
de tigres, qui, ouhliantleurcruaur£, venoient, 
par la puiflance de fa douce voix , lecher fes 
pieds & fe foumettre parleurscarefles. D'aboid 
il fe fit un profond filence dans toute FArm^e. 
Les Chefs fe regardoient les uns les autres , ne 
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poiivam r&ifter a cet homme , ni comprendre 
qui il 6toit. Toutes les Troupes immobiles , 
avoient les yeux attaches fur lui. On n'ofoic 
parler, de peur qu'iln'eflt encore quelque chofe 
a dire ,~ $. qu'on ne l'emp£chiit d'etre enten- 
du. Quoiqu'on ne trouv&c rien & ajouter aux 
chofes qu'il avoit dices, on auroit fouhait^qu'il 
eflt parte plus long-temps. Toutce qu'il avoit dit , 
demeuroit comme gravg dans les coeurs. En par- 
lant ii fe faifoit aimer, ilfe faifoit croire. Cha- 
cun 6coit avide & comrae fufpendu , pour recueil- 
lir jufqu'aux moindres paroles qui fortoient de 
fa bouche. 

Enfin, aprfcs un aflez long filence 4 on enten- 
dit un bruit fourd qui fe repandoic peu & peu. 
Ce n'^toit plus ce bruit confus des Peuples qui 
fr£miflbient dans leur indignation ; c^toit , au 
contraire, un murmure doux.& favorable* On 
d^couvroit d£j& fur les vifages je ne fais quoi 
de ferein & de radouci. Les Manduriens fi ir- 
rit£s, fentoientque leurs armes leur tomboient 
des mains. Le farouche Phalante,' avec fes La- 
C&temoniens r fut furpris de trouver leurs en- 
trailles attendries. Les autres commencerent & 
loupirer aprfcs cette heureufe paix qu'on venoic 
leurmontrer. Philoctete, plus fenfible qu'un au- 
tre par Pexp^rience de fes malheurs, neputre- 
tenir fes larmes. Neftor, nepouvant parler dans 
le tranfport oti le difcours de Mentor venoic 
de le mettre , l'embrafTa tendrement ; & tous les 
Peuples k lafois, corame fi c'eik 6t6 un figna], 
s'^crierent auffi-tdt : O fage Vieillard , vous nous 
d^farmez! La paix, la paix. 

Neftor , un moment aprfcs , voulut commencer 
un difcours. Mais toutes les Troupes impatien- 
tes craignirent qu'il ne vouHk repr^fenter quel* 
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que difficult^. La paix, la paix, s'dcrierent-elles 
encore une fois. On ne put leur impofer filett- 
ce , qu'en faifanc crier avec eux par tous les 
Chefs de l'Arm^e : La paix , la paix, 

Neftor, voyantbien qu'il n'dtoit pas librede 
faire un difcours fuivi , fe contenta de dire : 
Vous voyez, 6 Mentor! ce que peut la parole 
d'un homme de bien. Quand la fagefle & la 
vertu parlent , elles calment toutes les paflions. 
Nos juftes reflentiments fe changent en amitte 
& en defirs d'une paix durable. Nous l'accep- 
tQns telle que vous l'offrez. En mfime- temps 
tous les Chefs tendirent les mains en figne de 
confentement. 

Mentor courut vers la porte de Salentepour 
la faire ouvrir , & pour mander k Idom£n6e de 
fortir de la Ville fans precaution. Cependant 
Neftor embraflbit T£l£maque , difant : O ai- 
mable fils du plus fage de tousles Grecs,puif- 
fiez-vous fitre auffl fage & plus heureux que lui! 
N'avez-vous rien d£couvert fur fa deftin^e? Le 
fouvenirde votre Pere,& qui vous reflemblez, 
a fervi & £touffer notre indignation. Phalante, 
quoique dur & farouche , quoiqu'il n'eftt jamais 
vu Ulyfle , ne laifla pas d'etre touchy de fes mal- 
heurs & de ceux de fon fils. D£j& on preflbit 
T£l£maque de raconter fes aventures , lorfque 
Mentor revint avec Idom^nge, & toute la jeu- 
nefle Cr^toife qui le fuivoit. 

(5) Ala vue d'Idom 6n6e , les Allies fentirent 
que leur courroux fe rallumoit; mais les paroles 

(5) A la vue tfldomtnle , &c. Lorfque Louis XlVparoif- 
foit dans quelqu'une des Villes frontieres, oaqu'ii prenoit 
pofieflion de quelque nouvelle conqufice, les Peuples ne 
pouvoiem la voir fans frtfmir; mais ce que les Francois 
atcribuoienca Padmiration , 6toit plutOt Peffet de {'indi- 
gnation des Etrangers, 
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«Je Mentor 6teignirent ce feu prfit a £clarer. Que 
tardons-nous , dit-il , a conclurre cecte fainte 
alliance, dont les Dieux feront les t£moins & 
les d^fenfeurs ? Qu'iis la vengent , fi jamais quel- 
que impie ofe la violer, & que tous les maux 
horribles de la guerre, loin d'accabler les Peu- 
ples fideles & innocents, retombent fur la tSte 
parjure & execrable de l'ambitieux qui foulera 
aux pieds les droits facr£s de cette alliance. Qu'il 
foic d6tefl6 des Dieux & des hommes. Qu'il 
ne jouifle jamais du fruit de fa perfidie. Que les 
furies infernales, fous les figures les plus hideu- 
les , viennent exciter fa rage & fon ddfefpoir. 
Qu'il tombe mort fans aucune efp&ance de ft- 
pulture. Que fon corps foit la proie des chiens 
& des vautours, & qu'il foit aux Enfers dans le 
profond abyme duTartare, tourment£ a jamais 
plus rigoureufement que Tantale , Ixion & les 
Danai'des. Mais plutdt que cette paix foit in£- 
branlable comme le rocher d'Atlas (/) qui fou- 
tient le ciel. Que tousces Peuples la reverent, 
& gofltent fes fruits de g£n£ration en gyra- 
tion. Que les noms de ceux qui l'aurdnt jtir^e y 
foient avec amour & v£n£ration dans la bouche 
de nos derniers neveux. Que cette paix , fond6e 
fur la juftice & fur la bonne foi , foit le modele 
. de toutes les paix qui fe feront h l'avenir chez 
routes les Nations de la terre ; & que tous les 
Peuples qui voudront fe rendre heureux en fe 
r^uniflant , fongent a imiter les Peuples de 
l'Hefpdrie. 

A ces paroles Idom6n£e & les autres Rois 
• jurerent la paix aux conditions marquees. On 

(0 dtlas , Rot de Mauritanie , grand Aflrohgue , que la 
Fable a change" en un rocher ilevi jufqu'au Ciel, d*eu ton * 
ft hit quit port oif Its Cieux fur fes faults. 
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donna, de part & d'autre , douze 6 1 ages. T£U- 
xnaque veut fttre du nombre des 6rages donnas 
par Idom£a£e; mais on ne peuc conientir que 
Mentor en foit , parce que les Allies veulent 
qu'il demeure auprfes d'Idom£n£e pour r^pondre 
de fa conduite & de celle de fes Confeillerspf- 
qu'& Tentiere execution des chofes promifes. 
On immola entre la Ville & i'Arm^e cent genif- 
fes blanches corame la neige, & autant de tau- 
reauxde m^me couleur, dont les cornes itoient 
dories & om£es de feftons. On entendoit re- 
tentir, jufques dans les montagnes voifines, les 
mugiffementsaffreuxdesviftiraes qui tomboient 
fous le couteau facrl. Le fangfumantruifieloic 
de toutes parts. On faifoit couler , avec abon- 
dance, un vin exquis pour les libations, (u) Les 
Harufpices (jx) confultoient les enrrailles qui 
palpitoient encore. Les Sacrificateurs bruloient 
fur l'autel un encens qui formoit un 6pais nua- 
ge,&dont la bonne odeur parfumoit toutela 
campagne. 

Cependant les foldats des deux partis , ceflant 
de fe regarder d'un ceil ennemi,commen5oient 
& s'entretenir fur leurs aventures. lis fe d61af- 
foient d£j& de leurs travaux, & goutoient, par 
avance , les douceurs de la paix. Plufieurs de 
ceux qui avoient fuivi Idotn£n£e au fiege de 
Troye ,reconnurent ceux de Neftor , qui avoient 
combattu dans la mfime guerre. lis s'embraf- 
foient avec tendrefle, & fe racontoienr mutuel- 
lement tout ce qui leur £toit arrive depuis qu'ils 

avoient 

(ji) Les libations itoient des effufions de vin ou de quelque 
etutre liqueur faites en Vbonneur des fauffes Divinitis. 

(x~) Les Harufpices itoient des Devi m qui interpr Stolen ths 
prodiges* & qui pridifoient Vavenir to confidirant hs entraih 
les des vi dimes igorgies. 
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avoient ruin6 la fuperbe Ville, qui £toit 1'or- 
nement de toute l'Afie. D£j& ils fe couchoierrt 
fur Pherbe , fe couronnoient de fleurs , & bu- 
voient enferable le vin qu'on apportoit de la 
Ville dans de grands vafes, pour c616brer une 
fi heureufe journ£e. 

Tout-&-coup Mentor dit: O Rois, 6 Capi- 
taines aflembtes! d£formais, fous divers noms 
& divers Chefs, vous ne ferez plus qu'un feul 
Peuple. C'eft ainfi que les juftes Dieux, ama- 
teurs des hommes qu'ils ont formes, veulent 
fitre le lien drernel de leur parfaite concorde. 
Tout le Genre-humain n'eft qu'une famille dif- 
perfte fur la face de toute la terre. Tous les 
Peuples font freres, & doivent s'aimer corame 
tels. Malheur & ces impies qui cherchent une 
gloire cruelle dans le fang de leurs freres, qui 
eft leur propre fang. La guerre eft quelquefois 
ndcefTaire , il eft vrai; mais c'eft la honte dut 
Genre-humain qu'elle (bit inevitable en certai- 
nes occafions. O Rois ! ne dites point qu'on 
doit la defirer pour acqu^rir de la gloire. La vraie 
gloire ne fe trouve point hors de Phumanit£. (6) 
Quiconque pr^fere fa propre gloire aux fenti- 
ments de l'humanire, eft un tnonftre d'orgueil 9 
& non pas un homme. II ne parviendra mfime 
qu*& une faufle gloire; car la vraie gloire ne fe 
trouve que dans la moderation & dans la bon- 
t4. On pourra le flatter pour contenter fa va- 
nity folle. Mais on dira toujours de lui en fe- 
cret, quand on voudra parler finc£rement : II a 

CO Quiconque prejere fa propre gloire , &c. Quelle inf^ 
trultion pour le pctic-fils d'un Roi, que fon orgueilavoic 
rendu l'averfion de tous fes voifins ! On ne pouvoit trop 
le fortifier contre l'illufton de la fauffe gloire, puifqu'elte 
itoh deslors fi pr^judiciable k fon Aieul. 

Tome I. V 
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d'autant raoins m£rit£ la gloire, qu'il Pa defirfe 
avec une paffion injufte. Les homines ne doi- 
vent point Peftimer , puifqu'il a fi peu eftinrf 
les hommes, & qu'il a prodigu^ leur fang par 
une brucale vanit6. Heureux le Roi qui aime 
fon Peuple , qui en eft aim6 , qui fe confie en 
fes volfins , & qui a leur eonfiance ; qui , loin de 
leur faire la guerre , les emp£chede Pavoir en- 
ire eux , & qui fait envier k toutes les Nations 
^trangeres le bonheur qu'ont fes Sujets de Pa- 
voir pour Roi. Songez done k vous raflemblerde 
temps en remps, 6 vous qui gouvernez les plus 
puiflantes Villes de PHefp^rie ! Faites de trois 
ans en trois ans une aflembl^e g6n£rale , od tous 
les Rois qui font ici pr£fents , fe trouvent , poor 
renouveller Palliance par un nouveau fermenr, 
pour raffermir Pamitte promife > & pour d£lib6- 
rer fur tous les im£rfits communs. Tandis que 
vous ferez unis , vous aurez au-dedans de ce beau 
Pays la paix , la gloire & Pabondance. Au-de- 
hors vous ferez toujours invincibles. II n r ya 
que ta difcorde , fortie de PEnfer pour tourmen- 
ter les hommes, qui puifle troubler la ftlicitd 
que les Dieux vous pr^parenr* 

Neftor lui r^pondit: Vous voyez, par la fa« 
cilit£ avec laquelle nous faifons la paix, com- 
bien nous fommes 61oign£s de vouloir faire la 
guerre par une vaine gloire , ou par Pinjufte avi- 
dity de nous agrandir au prejudice de nos voi- 
fins. Mais que peut-on faire quand on fe trouve 
auprfes d'un Prince violent , qui ne connoit point 
d*aurre lot que fon hu£r6t, & qui ne perd au- 
cune occaiion d'envahir les Terres des autre* 
Etats ? (7) Ne croyez pas que je parle d'ldo- 

(7) Ceft ainfi que la fol m£rae des Traite* ne rafliiroit 
point let Princes voifins de Louis XIV comre fes violefr 



DE TELEMAQUE. Liv.XI. 135 

m&n&e. (8) Non, je n'ai plus de lui cetre pen- 
fte ; c'eit Adrafte , £y) Roi des Dauniens , de 
qui nous avons tout £ craindre. II mgprife les 
Dieux, & croit que tous les hommes qui font 
fur la terre, ne font n£s que pour fervir & fa 
gloire par leur fervitude. II ne veut point de 
Sujet dont il foit le Roi & le pere. II veut des 
efclaves & des adorateurs. U fe fait rendre les 
honneurs divins. Jufqu'ici I'aveugle fortune a 
favorife fes plus injuftes entreprifes. Nous nous 
£tiohsMt£sde venir attaquer Salente pour nous 
d£faire du plus foible de nos ennemis, qui ne 
commence qu'& s'^tablir dans cette Cdte , afin 
de tourner enfuite nos armes contre cet autre 

ces & Ton ambition. L'avidite* qu*i! avoit de s'agrandir, 
leur faifoit craindre pendant la paix les projets qu'ii for* 
moit pour renouveller ia guerre. 

(8) Plufieurs des chofes'qiii ont e*td ditesd'Idomtfa£e, 
conviennent parfaitement a Louis XIV; mais iln'eftpour- 
tant pas la figure de ce dernier Roi des Francois. Idom^nde 
fouffroit qu*on iui repreTent&t fes faures, parce qu'il fou- 
haitoit de les r^parer; mais Louis XIV ne pouvoit fouf- 
frir de remontrances , bien loin d'etre difpofe* a en profi- 
ler. C'eft Adrafte , qui eft FemblSine veritable de ce Mo- 
narque, par la conformity de leurs inclinations. Comme 
lui, Louis XIV ne cruc les autres hommes n£s que pour 
fervir a fa gloire par leur fervitude ; comme lui , il ne vou- 
lut que des efclaves & des adorateurs; comme lui il fe fit 
rendre les honneurs divins , enfouffranclesinfcriptionsor- 
guei lieu fes qui lui attribuoientde la Divinite* ; comme lui 
enfin, il auroit 6t6 un Roi accompli, fi la juftice & la 
bonne foi euflent rdgle* fnconduite. Heft aife* d'appliquer 
le refte du parallele. Louis XIV fut beureux jufqu'a la 
Paix de Nimegue. La force & Tartifice , tout lui e"toit e'gal , 
ponrvu qu'il accabUt fes ennemis. II e"toit bien fervi : fa 
pre* fence foutenoit la valeur de fes troupes : il ne comp- 
toit pour un bien folide 5c re" el, que Pavantage de fouler 
aux pieds le Genre- humain. 

Qy) Adrafte itoit Roi tTArgos & des Danniens , Peupfe de 
la Pouille : il fit la guerre aux Tbi bains en faveur de fote 
gendre Polinice , comme Louis XIV la fit aux Fhmands fur 
le tirittxtt des V re its de la Reine fin Epoufe. 

v % 
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Ennemi plus puiflant. II a dej& pris plufieurs 
Villes de nos Allies. Ceux de Crotone ont perdu 
contre lui deux batailles. II fe fert de touted 
forces de moyens pour contenter fon ambition 
La force & Tartifice, tout lui eft £gal, pourvu 
qu ? il accable fes ennerais. II a atnaffe de grands 
rrefors : fes Troupes font difciplinges & aguer- 
ries , fes Capitaines font experiment's. II eft 
hien fervL II veille lui-mfime fans cefle fur 
tous ceux qui agifTent par fes ordres. II punit 
feve>ement les moindres fautes, & recompenfe 
avec liberality, les fervices qu'on lui rend. Sa 
valeur foutient & anime celle de toutes fes Trou- 
pes. Ce feroit un Roi accompli, fi la juflice & 
3& bonne fbi p^gloient fa conduite. Mais il tie 
eraint ni les Dieux ni les reproches de fa con- 
fcience* II compte mfime pour rien la imputa- 
tion, n la regaide corame un vain fantSnre t qui 
ue doit arrfiter que les efprits foibles, II ne 
compte pour un bien folide & rM 9 q.ue l'avan- 
tage de poflKder de grandes richeflTes , d'&re 
mint , & de fouler aux pieds tout le Genre-hu* 
inain.Bient&tfonArme^paroftrafurnosTerres; 
& fi Tunion de tant de Peuples ne nous met en 
£tat de lui reTrfter , toute efpe>ance de liberte 
nous fera 6tee. C'eft rinte>£t d'Idomen£e , aufli- 
bien que le n6tre , de s'oppofer & ce voifin , qui 
ne peut fouffrir rien de libre dans fon voifinage. 
Si nous^tions vaincns, Salente feroit menacee 
du mfime malheur. Hatons-nous done tous en- 
femble de le pr'venir. Pendant que Neftorpar- 
loit ainfi , on s'avan^oit vers la Ville ; car Ido- 
roenee avoit prte tous les Rois & les principaux 
Ghefs d*y entrer pour y pafler la nuit* 

Fin du onzieme Livre.& du Tome premier* 
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